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M. JOURDAIN , Bourgeoif. 
l^îad. JOURDAIN. 

LU(JLE , lil!e do M. Jourdain. 
CLLONTE, amant de Lucil«. 

DOSIMKNE , Mar^^uiso. 
dorante , Comte , amant de Dorimcne. 
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' UN MAITRE A DANSER. 
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UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX Laquais. 
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LE BOURGEOIS 

GENTILHOMME, 

T 

COMÉDIE-BALLET.- 

t 

I 

ACTE PREMIER'. 
SCÈNE PREMIÈRE. 

UN MAITRE DE MUSIQUE , UN ÉLÈVE du mattr» 

de wus.oue , cpwpnstint sur une table qui est au viilieu 

duthsr.tre UNE MUSICIENNE, DEUX MUSICIENS, 

l’N maître a Danser, danseurs. 

LE MAITRE DE MUSIQUE , aux musiciens. 

VEnfz , finirez Aans cette salle , et vous reposez là , 
en attendant qu’il vienne. 

LE MAITRE A DANSER , aux danseurs. 

Et vous aussi , de ce côté. 

LE MAITRE DE MUSIQUE , à son élève. 

Est-ce lait? ' ' 

L ’ É L E V E. 

oüi. , \ 

LE MAITRE DE MUSIQUE.''., 

Voyons.... Voilà qui est bien. 

LE MAITRE A DANSER. 

E t-ce quelque chose do nouveau ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Oui. C'est un air pour une sérénade , que je lui ai 
fait composer ici , en attendant que notre homme fût 
éveillé. 

LF. MAITRE A DANSER. 

Peut-on voir CG que c’est? 

A i 
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JSf Ls Bourgeois Gentilhomme 1 

LE Maître de musique. 

Vous l’aüez enuuidrR , avec lo dialoguo , quand il 
rieiidra. Il ue tardera guère. 

LE MAITRE A DANSER. 

'Vos occupations , à vous et à moi, ne sont pas petites 
jnair.lcnant. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

I! cît rrai. Nous avons trouve ici un homme commo 
il nous le faut â tous deux. Ce nous est une douce 
rente que ce M. Jourdain , avec les visions do nohiosso 
et de galanterie qu’il est al!e se mettre en tête, ht votre 
danse et ma musique auraient à souhaiter que tout lo 
monda lui ressemblât. 

LE MAITRE A DANSER. 

Non pas entièrement , et je voudrais pour lui qu’il 
s’y conHÛf mieux qu’il ne fait aux choses que nous lui 
donnons. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il est vrai qu’il les connaît msl , mais i! les paie bien; 
et c’est de quoi luainlcnant nos arts ont plus besoin, 
que toute autre chose. 

LE MAITRE A DANSER. 

Pour moi , je vous l’avoue , je me repais un peu do 
gloire. Les applaudissemens me lotichont ; et je tiens 
que , dans tous les B'Mux-Arts , c'est un supplice assez 
fâcheux que de se produire à des sois , que d'essuyer 
sur des • compositions , la barbarie d’un stiipide. Il y a 
plaisir , ne m’en parlez point , à travailier pour d<;s 
personnes qui'sO'ent cartables de sentir le.» dciicale.'sscs 
d’un art; qui sachent faire un donx accueil aux boaulès 
d’un ouvrage , et , par de cha'ouillantes approbations, 
vous régaler de votre travail. Oui , la récompense la 
plus agréable qu’on puisse recevoir des choses que l’on 
fait , c’e.ît de les voir connues , do les voir caressàe.s 
d’un applaudissement qui vous honore. Il n’y a rien , à 
mon avis , qui nous paie mieux nue cela île toutes nos 
fatigues ; et ce sont des douceurs exquises que des 
louanges éclairées. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

J’en demeure d’accord ; et je les goûte comme vous. 
Il n’y a rien assurément qui chatouille davantage , que 
les applaudissemens que vous dites ; mais cet encens 
ne fait pas vivre. Des louanges toutes pures ne mettent 
point un Iiomme à son aise. Il y faut mêler du solide / 
et la meilleure façon de louer , c’est de louer avec les 
mains. C’est un homme , à la vérité , dont les lumières 
sont petites , qui parle à tort et à travers de toutes les 
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choses , et n’applaudit qu’à comresoni ; mais son argent 
redresse les jugemms de son esprit. Il a du discerne- 
ment dans sa bourse. Ses louanges sont monnoyces ; 
et ce Bourgeois ignorant nous vaut mieux, comme 
vous voytv/. , que le grand seigneurs éclairé qui nous 
a introduits ici. 

LE MAITRE A DANSER. 

Il y a quelque chose de vrai dans ce que vous dites , 
jitais je trouve que vous appuyez un peu trop sur l’or- 
ient j et l'intérêt est quelque chose do si bas, qu’il ne 
laut jamais qu’un honnête homme montre pour lui de 
l'attachement. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous Tocevez fort bien pourtant l’argent que notre 
homme vous donne. 

LE MAITRE A DANSER. 
Assurément. Mais je n’en fais pas tout mon bon- 
heur i et je voudrais qu’avec sont bien , il eût encore 
quehjue bon goût des choses. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Je le voudrais aussi; et «’est 5 quoi nous travaillons 
tous doux autant que nous pouvons. Mais en tout cas, 
il nous donne moyen de nous 'faire coniiaitrc dans le 
monde ; et il paiera pour tous les autres , ce que les 
autres loueront pour lui. 

LE MAITRE A DANSER. 

Le v'oilà qui vient. 

SCÈNE II. 

M. JOURDAIN , en rohe de chambre et en bonnet de 
ntnt , U: MAITRE DE MUSIQUE , LE M.AITRE 
A , L’Kf..r.VE du maître de ynusiqiie , UNE 

MU.-^l', IbNNE , DEUX MUSICIENS , D.ANSLURS , 
L’fcÜX ' LaQu.AIS. 

M. J O U R D A I N. ■ ^ 

Hé bien , messieurs ? Qu’est-co f Mo ferez-vous votre 
petite diôlorie 1 

LE M A^ I T R E A ■ D A N S E R. 

Comment, quelle petite drôlerie ? 

M. JOURDAIN. 

Hé , là... Comment appel lez- vous cela? Votre prolo- 
gtie ou dialogue de chansons et dé danse. > 

LE MAITRE A DANSER. 

Ah , ah ! 

LK MAITRE DK MUSIQUE. 

Vous nous y voyez préparés. 
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t>ourgcois Genltlhommc J' 

M. JOURDAIN. 

f un p-Mi att-^,i,!ro, mais c’o,t anr> ia 

fais lia.h.ler ai.;..ui(Him conmio les Rons do f|nalij* 
el mon tauUur ma envoyé dos Us do soie , t mo lal 

Jï6niC IV6 lTïOltr<» |n»TJ21Ç, ^ 

I- F. maître de m U 5 I Ç U E. 
iNûus ne soiinijfs ici iiu" yovr a letidre votre loisir, 
fri. J O U R D A I N. 

Jo vous prie Ions deux de ne v<>u« point en :J’-r 

quen ne m’ait apporte mon liaoit , aKii que vous me 
Jouissiez vi»îr. ^ 

F E M A I T R E A DANSER. 

Tout CO qu’il vous u'aira. 

J O U .R n A I N. 

_\oiis me vrne? équipe comme il faut , depuis lo* 
pieds jusqu a la tÆie. ^ 

LE Maître de m u s i q u r. 

INous n'en dou'oris poîni. 

?.!. J O U R D A I N. 

Je me suis fait fair» c''Ui; indicniie-cî. 

LF MAITRE A DANSE R, 

L.lia est tort boHo. 

M. J 'O U R D A I N. 

J\Ton tailleur m'a dit que les gens de nur » 

comme cela le matin. 

LEMAITRE DE MUSIQUE. 

Cela vous sied à nierveille. 

M. J O U R n A I N. 

Laquais , lioll , mes rleux la luais. 

«.LAQUAIS. 

Que voulaz-vous , mnnsie.m- ? 

' M. J O U R D A l N. 

mien. Cost pour voir .ci vous m’oniemliez bien ( Jd 
m.7U.-e de musique et au ma:tre à danser. ) Que dites-vous 
de mes livrées ? 

LF. MAITRE A DANSER. 

•t-lles sont magnifiques. 

M. JOURDAIN , entrouvrant ta robe , et faisant voir son 
nanl-c,e-chausse cirait, de velours rouge , et sa cami- 
sole de velours verd. 

Voici encore un petit déshabillé pour faire le matin 
mes exercices. 

le MAITRE DE MUSIQUE. 

II est galant. 

M. JOURDAIN. 

Laquais. 
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Monsieur. 

M. JOURDAIN. 

L'autre laquais. 

â. LAQUAIS. 

Monsieur. 

M. JOURDAIN, ôtant sa rcbe-de-chambre. 
Tenez ma robe. ( Au maître de musique et ^u maître 
à danser. ) Me trouvez-vous bien comme cela l 
LE MAITRE A DANSER. 

Fort bien. On ne peut pas mieux. 

M. J O U R D A I W. 

Voyons un peu votre affaire. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Je voudrais bien auparavant vous faire entenrlre un 
air ( montrant son élève. ) qu'il vient de composer pour 
la sérénade que vous m’avez demandée. C'est un de 
mes écoliers , qui a pour «es sortes de choses un talent 
admirable. 

M. JOURDAIN. 

Oui J mais il ne fallait pas faire faire cela par un 
écolier ; et vous n’étiez pas trop bon vous-même pour 
cette bosogne-là. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il ne faut pas , monsieur, que le nom d’écolier vous 
abuse. Cies sortes d’écoliers en savent autant que les 
plus grands maîtres ; et 1 air est aussi beau qu’il s’en 
puisse faire. Ecoutez seulement. 

M. J O U R D A I N , fl ses laquais. 

Donnez moi ma robe pour mieux entendre... Atten- 
dez , je crois que je serai mieux sans robe . . . Non , 
redonnez-la-moi , cela ira mieux. 

LA MUSICIENNE. 

Je languis nuit et jour, et mon mal est extrême. 
Depuis qu'à vos rigueurs vos beaux yeux m’ont soumis; 
Si vous traitez ainsi , belle Iris, qui vous aime, 

Helas , que pourriez-vous faire à vos ennemis J 
M. JOURDAIN. 

Cette chansoq me semble un peu lugubre , elle en- 
dort i je voudrais que vous la puissiez un peu ragaillardir 
par-ci par-là. 

LE MAITRE DR M U S I Q U E. 

Il faut , monsieur , que l'air soit accommodé aus 
paroles. 

M. J O U R D A I N. 

On m’en apprit un tout à fait joli , il y a quelque 
temps. Attendez.... là... Comment est-ce qu’il dit ! 
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LE MAITRE A DANSER. 

Par ma foi , jo ne saEs. 

M. J O r R D A I N. 

Il y a du mouton dedans. 

LE MAITRE A DANSER, 

Du mouton l 

M. JOURDAIN. 

Oui. Ah ! 

( Il chante. ) 

Je croyais jeannetton 
Aussi douce que belle , 

Je croyais Jcannetlon 
Plus douce qu’un mouton, 
ilflas , hülas ! 

Elle est cent fois , uiillo fois plus cruelle i 
Que n’est le tigre aux bois. 

N’ost-il pas joli ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Le plus joli du monde. , 

LE MAITRE A DANSER. 

Et VOUS le chantez, bien, 

M. JOURDAIN. 

C’est sans avoir appris la musique. 

LE M A I T R E D E M U S I Q U E. 

Vous devriez l'apprendre , monsieur , comme vous 
faites la danse. Ce sont deux arts qui ont une étroite 
liaison ensemble. 

LE MAITRE A DANSER. 

Et qui ouvrent l'esprit d'un homme aux belles choses. 
M. JOURDAIN. 

Est-ce que les gens de qualité apprennent aussi la 
musique ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Je l’apprendrai donc. Mais je ne sais quel temps je 
pourrai prendre ; car , outre le maître d’armes qui me 
montre , j’ai arrête encore un maître de philosophie, 
qui doit commencer ce matin. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

La philosophie est quelque chose j mais la musique, 
monsieur, la musique... 

LE maître a DANSER. 

La musique et la danse... La musique et la danse , 
c’est là tout ce qu’il faut. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Il n’y a rien qui soit si utile dans un état que la musique.' 

LE MAITRE A DANSER. 
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Lemaître a danser. 

Il n'y a rien qu’il soit si ncceSiaiic aux hommes que 
la danse. 

LE MAITRE DE M U S I Q U E. 

Sans la musique un htat ne jieut snlisisler. 

LE MAITRE A DANSER. 

Sans la danse, un lionime ne saurait rien faire. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Tous les désordres, toutes les guerres «yj on voit. dans 
le monde , n'arrivent que pour n'apprciifirc pas la mu- 
sique. , , 

LE MAITRE A DANSER. ^ 

Tous les malheurs des hommes , tous les revers fu- 
nestes dont les histoires sont remulies , les bévues des 
]>nlitiques , les manqtieinens des grands capitaines , tout 
cela n'est venu que faute de savoir danser. t 

M. J Ô U R D A I N. 

Comment cela ? • 

LE MAITRE DE M U S I Q U E. , 

La guerre ne vient-elle pas d'un manque d'union 
entre les hommes l ‘ 

M. J 0 U R D A I N. • 

Cela est vrai. 

LE MAITRE DE M U S I Q U K. 

Et si tous les hommes apprenaient la musique , no 
serait-ce pas le moyen, fie s'accorder ensemble , et de 
voir dans le monde la paix universelle / 

■ • M. ' J O U R D'A I N. 

Vous avez raison. 

LE MAITRE A DANSER. 

Lorsqu'itne homme a commis un mauquèmedCdans 
sa conduite , spit aux affaires de sa famille , ou au 
gouvernement d'un Etat , ou au coninian.dement iruiie 
année, no dit-on pas ;toui.)ür4, utl loi a lait un mau- 
vais pas dans une toile affaire l ■■ ■■ ü 

M. JOURDAIN.- ■ ■ " 

Oui , on dit cela. ' 

^ LEMAITRE A DANSER. 

Et faire un m.auvais pas , p'’tu-il " procéder d’autre 
chose que de ne savoir pas danser f . 

]\1. JOURDAIN. 

Cela est vrai , et vous avez raison tous deux. 

, LÉ MAITRE A DANSER. 

C’est pour vous faire voir l’excGllence et l'iililité de la 
tlanse et de la musique. 

M. J O U R D A I N. 

Je comprends cela à cette heure. ^ 
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LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Voulez-vous voir nos deux affaires f 
J\I. J O U R D A 1 N. 

Oui. 

LE MAITRE DE M U S I Q U E. 

Je vous l’ai déjà dit, c’est un petit essai que j'ai fait 
autrefois des diverses passions que peut expiiutcr la 
musique. 

M. JOURDAIN. 

Fort bien. 

LE MAITRE DE MUSIQUE , aux musiciens. 

Allons , avancez. ( à AI. jeurdain. ) Il faut vous figu- 
rer qu’ils sont habilles en bergers. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi toujours des bergers ? On ne voit que cela 
par-tout. , 

le MAITRE A DANSER. 

Lorsqu’on a des personnes à faire parler en musique, 
il faut bien que , pour la vraiscublance , on d mne 
dans la bergerie. Le chant a été de tout temp's afiecté 
aux bergers ; et il n’est guère naturel , en dialogue , 
que des princes ou bourgeois chantent leurs passions. 
M. JOURDAIN. 

Passe , passe. Voyons. 

. ' DIALOGUE EN MUSIQUE. 

LA MUSICIENNE., 

Un cœur dans l’amoureux empire. 

De nnille soins est toujours agité: 

On dit qu’avec plaisir on langui on soupire ; 

. Mais quoi qu’on puisse dire , . 

, Il n’est rien de si doux que notre liberté, 
s. MUSICIEN. 

Il n’est rien do si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cœurs 
Dans une même envie ; 

On ne peut être heureux sans amoureux désirs; ‘ 
r OteZ' l'amour de la vie. 

Vous en ôtez les plaisirs. 

X. MUSICIEN. 

Il serait doux d’entrer sous l’amoureuse loi, ' ' 
Si l’on trouvait en amour de la foi ; 

Mais, hélas, ô rigueur cruelle i ' , 

On no voit point de bergère fidelle'; 

Et ce sexe trompeur, trop indigne du jour. 

Doit faire pour jamais renoncer à l’atuour. 
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I. M U s I C I E N. 

Aimable ardeur ! 

LA MUSICIENNE. 

Franchise heureuse ! 

• a. M U S I C 1 E N. 

Sexe Trompeur ! 

1. MUSICIEN. 

Que tu m’es précieuse ! 

LA MUSICIENNE. 

Que tu plais â mon cœur ! 
a. M U S I C I E'N. 

Que tu me fais d’horreur ! 

I. M U S I C 1 E N. > 

Ah , quitte , pour aimer , cette haine mortelle ! 

LA MUSICIENNE. 

> On peut , on peut le montrer 

Une bergère fidelle. 

a. MUSICIEN. 

Hélas, où la rencontrer? 

LA MUSICIENNE. 

Pour défendre notre gloire. 

Je le veux offrir mon cœur, 
a. MUSICIEN. 

Mais , bergère , puis-jo croire 
Qu’il ne sera point trompeur î 
LA MUSICIENNE. 

Voyez, par expérience, 

Qui des deux aimera mieux, 
a. MUSICIEN. 

Qui manquera de constance , 

Le puissent perdre les dieux. 

TOUS TROIS ENSEMBLE. 

A des ardeurs si belles 
Laissons-nous enflammer ; 

Ah , qu’il est doux d’aimer 
Quand deux cœurs son iidelles ! 

M. JOURDAIN. 

Est-ce tout ? 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Jé trouve cela bien troussé j et il y a lâ-dedans de petits 
dictons assez jolis. 

le MAITRE A DANSER. 

Voici , pour mon affaire , un petit essai des plus ’ 
beaux mouvemens et des plus belles attitudes dont une 
ilanse puisse être variée. 

B a 
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îil. J O U R r> A I N. 

Son(-ce encore fies berner!; f 

I. E MAITRE A n A N S F R. 

C’est ce qu il vous jilaira. ( A^x danseurs. ) Allons. 

( Entrée de E al Ici. ) 

Fin nu Premur Acte. 



ACTE II. 

SCÈNE P K E I\I I È R E. 

M. JOURDAIN, T.F. MAITRE DE MUSIQUE, LE 
MAITRE A DANSER. 

M. JOURDAIN. 

VOlLA qui n’est point sot , et ces gcns-Ià se trémoussent 
Lien. 

I. F. MAITRE DF M U S I Q U E. 

Lorsque la danse sera niéiée avec la musique , cela 
fera plus il’effet encore j et vous verrez quelque chose 
' de galant dans le petit ballet que nous avons ajusté 
pour vous. 

M. J O U R P A N. 

C’est pour tantôt au moins ; la nersonne pour qui 
j’ai fait faire tout cela , rue doit faire l'honneur de venir 
dîner céans. 

LF. MAITRE A DANSER. 

Tout est prêt. 

LE MAITRE DF. MUSIQUE. 

Au reste, monsieur, ce n'est pas assez; il iaut qu’une 
perscmiie comme vous , qui élcs magnilioue , et qui 
avez de l’iiu liuatiori pour les belles choses , ait un 
concert de musique chez soi tous les mccrcdis , ou tous 
les jeudis. 

M. JOURDAIN. 

Esl-cc que b'«, gens de, qn..liic en ont ? 

LE Maître de musique. 

Oui , monsieur. 

M JOURDAIN. 

' J’en aurai donc. Ce!.-, osl-il bien beau l 
^ LEMAITRE DE M U S I Q U E. 

Sans doute. Il vous faudra trois voix ; un dessus , 
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une haute-contre, et une hasso , qui seront accompa- 
gnées d'une basse de s'iole, d'un tbéovbe , et d’un cla- 
yessin pour las basse'; con*iTiuos , avec deux dessus do 
violon pour jouer les liiournelles. 

M. JOURDAIN. 

Il y faudra mettre aussi une trompette marine. L.x 
trompette marine est un instrument qui me plaît et 
qui est harmonieux. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Laissez-iiüus gouverner Iss choses. 

M. JOURDAIN. 

Au moins , n'ouhliez pas tantôt de m’envoyer des 
musiciens pour chanter à table. 

L Ë M A I T E DE MUSIQUE. 

Vous aurez tout ce qu’il vous faut. 

M. JOURDAIN. 

Mais, sur-tout que le ballet soit b^au. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Vous en serez content; et, entra autres choses, de 
eertains menuets que vous y verrez. 

M. JOURDAIN. 

Ah ! les menuets sont dans ma danse , et îe veux 
que vous me le voyiez danser. Allons , mon maître. 

LE MAITRE A DANSER. 

Un chapeau , monsieur , s’il vous piait 

( AJ. Jourdain va prendre le chapeau de son laquais , 
et le met par-dessus son bonnet de nuit. Son mnîlrc lui 
prend les mains et le fait danser sur un air de menuet 
qu'il chante. ) 

La , la , la , la , la , la , 

La , la , la , la , la , la , la , 

La , la , la , la . la , la , 

La , la , la , la , la , la , 

La , la , la , la , la. En 
cadence , s’il vous plaît. La, 
la , la , la, la. I.a jambe 
droite , 1.1 , la , la. 

No remuez pas tant les épaules. 

La , la , la , la , la , la . la , la , la , la. 

Vos deux bras sont estropiés. 

La, la, la, la, la. Haussez la tête, 

' Tournez la pointe du pied en dehors. 

La , la , la. Dressez votre corps. 

M. JOURDAIN. 

Hdf 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voilà qui est le mieux du jnpnde. 
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M. J t) U R D A I N. 

A propos. Appronez-moi comme il faut faire une re- 
Ycrence pour saluer une marquise ; j’en aurai besoin 
tantôt. 

LK MAITRE A DANSER. 

Une révérence pour saluer une marquise l 
N. JOURDAIN. 

Oui. Une marquise qui s’appelle Dorimene. 

LE MAITRE A DANSER. 

Donnez-moi la main. 

M. J O U R D A 1 N. 

Non. Vous n’avez qu’A faire , je Je retiendrai bien.’ 

LE MAITRE A DANSER. 

Si vous voulez la saluer avec beaucoup de respect, il 
faut faire d’abord une révérence en arriére, puis marcher 
vers elle avec trois révérences en avant, et à la dernière 
vous baisser jusqu'à ses {genoux. 

M. J O U R D A I N. 

Faites un peu. ( Âpris que le maître à danser a jait 
les trois révérences. ) Bon. 

SCÈNE II. 

Les J précédens , UN LAQUAIS, 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, voilà votre maître d’armes qui est IJ. 

M. JOURDAIN. 

Dis-lui qu’il entre ici pour me donner leçon. ( Au 
maître de musique , et au maître à danser. ) Je veux qu* 
vous me voyiez faire. 

SCÈNE III. 

Les précédens , U N MAITRE D’ARMES. 

LE LAQUAIS, tenant deux fleurets. 

E MAITRE D'a.KMES , après avoir pris les deux fleurets de 

la main du laquais , et en avoir présenté un à AI. 

Jourdain. 

Allons, monsieur, la réve'rence. Votre corps droit, 
un peu penché sur la cuisse gauche. Les jambes point 
tant écartées. Vos pieds sur une même ligne. Volra 
poignet à l’opposite de votre hanche. La pointe de 
votre épée vis-à-vis de votre épaule. Le bras pas tout-à- 
fait si étendu. La main gauche à la hauteur de l’œil.” 
L’épaule gauche plus quarrée. La tête droite. Le regard 
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«ssnré. Avance?,. Le corps ferme. Toiiclic?-moi lope'e 
de quarte , et achevez de même. Une , deux. Remettez- 
vous. Redoublez de pied ferme. Une, deux. Un saut 
en arriére. Quand vous portez la botte , monsieur , il 
faut que l'épée parte la première , et que le corps soit 
bien effacé. Une, deux Allons, touchez-moi l’épée de 
tierce , et achevez de même. Avancez Le corps ferme. 
Avancez. Partez de là. Une , deux. Remettez-vous. Re- 
doublez. Une, deux. Un saut en arriére. En garde, 
monsieur , en garde. 

( Le maître d'armes lui pousse deux ou trois bottes, en 
lui disant , en garde, 

M. JOURDAIN. 

Hé l 

LE MAITRE DE MUSIQUE, 

Vous faites des merveilles. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Je vous l’ai déjà dit ; tout le secret des armes ne 
consiste qu’en deux choses , à donner et à ne point 
recevoir j et , comme je vous fis voir l’autre jour par 
raison démonstrative, il est impossible que vous receviez, 
si vous savez détourner l’épée de votre corps j ce qui 
ne dépend seulement que d’un petit mouvement du 
poignet , ou en dedans ou en dehors. 

M. JOURDAIN. 

De cette façon donc un homme, sans avoir du cœur, 
•St sûr de tuer son homme, et de n’être point tué f 

LE MAITRE D’ARMES. 

Sans doute. N’en vîtes- vous pas la démonstration î 

M. JOURDAIN. 

Oui. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Et c’est en quoi l’on voit de quelle considération 
nous autres nous devons être dans un Etat ; et combien 
la science des armes l’emporte hautement sur toutes les 
autres sciences inutiles , comme la danse , la musique, 
la.... 

LE MAITRE A DANSER. 

Tout beau , monsieur le tireur d’armes. Ne parlez de 
la danse qu’avec respect. 

L E MAITRE DE M U S I Q U E. 

Appreriez, je vous prie, à mieux traiter l’excellenc» 
de la musique. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Vous êtes de plaisantes gens , do vouloir comparer 
vos sciences à la mienne. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Voyez un peu l’homme d’importance ! 
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I. t MAITRE A DANS l. R. 

Voilà im jiiji aiit aiii nal , aicu son jil.jstron. 

E E MAITRE D ’ A R M E S. 

T.ton petit mairie à ilan>or, ju vous ferais danser corn- 
ine il faut Lt tous , mon petit musicien, je vous 
ferais cliantor de la Iiello maniéré. 

L E M A I T R E A DANSER. 

Monsieur le batteur de fer , je vous apprendrai votre 
me lier. 

M. JOURDAIN, ntüîlrc à (Lmser. 
Etes-vous fou de 1 aller quendler , lui qui entend la 
tierce et la quarte , cl qui sait tuer un lioinme par 
raison démonstrative ? 

LE MAITRE A DANSER, 

Je me moque de sa raison démonstrative , et de sa 
tierce et do sa quarte. 

M. J O ü K D A I N , JU inailrc à danger. 

Tout doux, vous dis je. 

LE MAITRE d’ar.MFS , tiii maître à damer. 
Comment , petit impertinent ? 

M. JOURDAIN, 
lié, mon maître d’armes. 

LE MAITRE A DANSER , au maître d'armes. 
Comment , grand cheval de carrosse ! 

M. JOURDAIN. 

Hé , mon maître à danser. 

EF. MAITRE D’ARMES, 

Si je me jette sur vous... 

M. J O U R D A I N , ûu maître d'armes. 
Doucement. . 

LE MAITRE A DANSER. ’ 

Si je mets sur vous la main... j. 

M. J O U R D .A 1 N , au maître à danser. 

Tout beau. 

LE .MAITRE D ’ A R M E S. ’’ 

Je Volts élrillerai d’un air... ' ' 

M. J O U R D A I N , uu maître à danser. 

De grâce. 

LE MAITRE A DANSER. 

Je vous rosserai d'une manière... 

M. J O U R D A I N , <)u maître à danser 
Je vous prie. ■ ' 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 
Laisssz-noiis un peu lui apprendre à parler. 

M. J O U R D A I N , iiu maître de musique. 

Mon dieu , arrêtez-vous ! 

SCENE 
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î C È N E ■ tl V. 

Los pré cédons y UN MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

JT. JOURDAIN. 

Holà , monsieur le philosophe , vous arrive?, tout à 
propos avec volÿre philosophie. Venez un peu mettre la 
paix entre ces personnes-ci. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Qu’ost-ce donc ? Qu’y a-t-il , messieurs l 
M. JOURDAIN. 

Ils se sont mis en colère pour la préférence dé leurs 
professions , jusqu'à se dire des injures , et en vouloir 
venir aux mains. 

LE MAITRE-DE PHILOSOPHIE. 

Hé quoi , messieurs , faut-il s’emporter de la sorte ? 

Et n’avez-voüs point lü le docte Traité que Sénèque a ' 

composé de la colère ! Y a-t-il rien de plus bas et dé 
plus honteux que cette passion , qui fait d'un homme une 
bête féroae ? et la raison ne doit-elle pas être maîtressa 
de tous nos mouvemciis f 

•LE MAITRE A DANSER. 

Comment , monsieur f II vient nous dire des injures ' 
à tous deux , en méprisant la danse que* j’exerce j et 
la musique dont il fait profession. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Un homme sage est au-dessus de toutes les injures 
qu’on lui peut dire j, et la grande réponse qu’on doit 
faire aux outrages, c’est la modération et la patience. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Ils ont tous deux l’audace de vouloir comparer leurs 
professions à la mienne. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Faut-il que cela vous émeuve 1 Ce n’est pas de vainc 
gloire et de condition , que les hommes doivent dis- 
puter entre eux j et ce qui nous distingue parfaitement 
les uns des autres , c’est la sagesse et la vertu. 

LE MAITRE A DANSER. 

Je lui soutiens que la danse est Une science à laquelle 
on ne peut faire assez d’honneur. 

LE MAITRE DE MUSIQUE. 

Et mçi , que la musique en est une que tous les 
siècles ont révérée. 

LE MAITRE D’aRMES. 

Et moi , je leur soutiens à tous deux que là sciencd 
de tirer des armes est la plus belle et la plus nécessaire 
de toutes les sciences, 

C 
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L* MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Ft que sera donc la pliilosojiliie ? Je vous trouve 
tous trois bien iinpertiaons , tle parler devant moi avec 
cette arrogance , et de donner impudemment le nom 
de science à àes choses que l’on ne doit pas mémo 
honorer du nom d'art, et qui ne peuvent être comprises 
que sous le nom de métier misérable de gladiateur , 
de olianteur et de baladin. 

LE MAITRE D’ARMES. 

Allez, philoso-'he de chien. 

LE MAITRE DE M U S I Q U E. 

Allez , belitre de pédant. 

LE MAITRE A DANSER. 

Allez , cuistre ficlfé. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 
Comment , marauds que vous êtes ?.. 

( Le philosophe se jette sur eux , et tous trois le char- 
gent de coups. ) 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Infâmes , coquins, insolens. 

M. J O U R D A I N. 

Monsieur le philosophe. . 

LE MAITRE D’ARMES. 

La peste de l’animal 1 

M. JOURDAIN. 

Messieurs. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 
Impudens. 

M. J O U R D A I M. 

Monsieur le philosophe. 

LE MAITRE A DANSER. 

Diantre soit de l’àne b.ité ! 

M. JOURDAIN. 

Messieurs. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 
Scélérats. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur le philosophe. 



lE MAITRE DE MUSIQUE» 
Au diable l’impertment ! 



M. JOURDAIN. 

Messieurs. 



LE MAITRE DE PHILOSOPHIl. 

Flippons, gueux, Uaîtes, imposteurs. 
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M. J O U R D A I N. 

MoTHÎcur le philosophe. Messieurs. Monsieur lo phi- 
losophe. Messieurs, Monsieur le philosophe. 

( Ils sortent en se battant. ) 

SCÈNE V. 

M. JOURDAIN, _ UN LAQUAIS, 

M. J O U R D A I N. 

Oh ! battez-vous tant qu’il^vous plaira , je n’y saurait 
que faire , et je n’irai pas gâter ma robe pour vous 
séparer. Je serais bien fou de m’aller fourrer parmi 
eux , pour recevoir quelque coup qui me ferait mal. 

SCÈNE VI. 

Les pricidens , LE M.^ITRE DE PHILOSOPHIE, 



I.E M.AITRE DE PHILOSOPHIE j racommodant Son Collet, 

Venons à notre leçon. ♦ 

M. JOURDAIN. 

Ah , monsieur , je suis fâché des coups qu’ils vous 
ont donnés ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Cela n’est rien. Un philosophe sait recevoir comme il 
faut les choses j et je vais composer contre eux une 
saiyre du style de Juvenal , qui Us déchirera de la 
belle façon. Laissons cela. Que voulez-vous, apprendre î 
M. JOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai , car j’ai toute les envies du 
monde d’être savant ; et j’enrage que mon père et ma 
mère ne m’aient pas bien fait étudier dans toutes le* 
sciences , quand j’étais jeune. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Ce sentiment est raisonnable ; nam , sine doc\rinâ , 
vita est quasi mortis imago. Vous entendez cela , et vous 
savez le Latin , sans doute 1 

M. JOURDAIN. 

Oui ; mais faites ci mme si je ne le savais pas, £z- 
pliquez-moi ce que cela veut dire. 



LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Cola veut dire que, sans la science, la vie est presque 
une image de la mort, 

M. JOURDAIN. 

Ce Latin-là a raison. 



C a 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 

N’avpz-vous po'nt quelques principes , quelques corn- 
tnencemens ds «cicnces ? 

M. J O U R D A I N. 

Oh , oui. Je sais lire et éarire. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHE. 

Par où Tcus plaît-il (|ue nous commencions ? Voulez-r 
tous que j« tous apprenne la lojjique ? 

M. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que c’est que cette logique ? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

C'est elle qui enseigne les trois opérations île l'espril. 

M. JOURDAIN. 

Qui sont-«!les, cei trois opérations de l’esprit? 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La première, la saconde et la troisième. La première» 
est de bien çoncevoir , par le moyen dos universaux. 
La seconde , de bien juger par le inoyen des catégories, 
ït la troisième , de bien tirer une conséquence par 1© 
moyen des figuras , Barl^ra , celarent , Darii , ferio , 
Laralipton , etc, • ,, 

M. ■ J O U R D A I. N. I 

Voilà des moliqui sont trsip rébarbatifs. Cette logique-11 
ne me revient point. Apprenons autre chose qui soit 
plus -joli. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous apprendre la morale ! 

M. JOURDAIN. 

La morale ? 

LE MAITRE- DE PHILOSOPHIE. 

Oui. 

"M. JOURDAIN. 

Qu’eit-ce qu’elle dit cette morale ? . 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Elle traite de la félicité , enseigne aux hommes à 
mode-rer leurs passions , et.... 

M. JOURDAIN. 

Non. Laissons cela. Je suis bilieux comme tous les 
diables , et il n’y a morale qu’il tienne ; je me vettx 
mettre en colère tout mon soûl , quand il m’en prend 
envie. 

l'E maître de PHILOSOPHIE. 

Est-ce la physique que vous roulez apprendre t 

M. J O U R D A I N. 

Qu’est- ce qu’elle chante cette physique ? ^ 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La physique est celle qui explique les principes des 
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choses naturelles , et las propriétés du corps 5 qui dis- 
court de la nature des élémens , des métaux , des mi- 
néraux , des pierres , des plantes , et des animaux ; et 
nous enseigne les causes de tous les météores , l'arç-en- 
ciel , les feux volans , les comètes , les éclairs , 1» 
tonnerre , la foudre , la pluie , la neige , la grêle , les 
vents et les tourbillons. 

M. J O U R D A 1 N. 

Il y a trop de tintamarre là dedans , trop d’embrouilla- 
jnini. 

LI MAITRE DE PHII OSOPHIE. 

Que voulez-vous donc que je vous apprenne ? 

M. JOURDAIN. 

Apprenez-moi l’orthographe. 

UE MAITRE DK PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

M. JOURDAIN. 

Apres vous m’apprendrez l’almanach , pour savoir quand 
il y a de la lune , et quand il n’y en a point. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Soit. Pour bien suivre votre penséo , et traiter cette 
matière en philosophe , il faut commencer , selon 
l'ordre des choses , par une exacte connaissaiice de la 
nature des lettres . de la différente manière de les pro- 
noncer toutes. Et là-dessus j’ai à vous dira que les 
lettres sont divisées en vovellas , ainsi dites Voyelles , 
parce qu’elles expriment les voix , et en consonnes , 
ainsi appellées consonnes , parce qu’elles sonnent avec 
les voyelles , et ne font que marquer las diverses arti- 
culations des voix. Il y a ciaq voyalles , ou voix : A , 
E , I , O , U. 

* M. JOURDAIN. 

J’entends tout cela. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. ' 

La voix , A, se forme en ouvrant fort la bouche , A. 
M. JOURDAIN. 

A , A. Oui. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix , E , se forme en rapprochant la mlchoira 
d’en-bas de celle d’en haut. A, E. 

M. J O U R D A I N. 

A , E ; A , E. Ma foi , oui. Ah , que cella est beau ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Et la voix , I , en rapprochant encore davantage les 
mâchoires l'une de l’autre , et écartant les deux coins 
de la bouche vers les oreilles , ,A , £ , I. 
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M. J O U R IJ / I N. 

A , E 9 I , I , I . f Cc' i ost vrai. Vive la science. 

LH M^ITRK UE PHILOSOPHIE. 

La voix, O, se forme en rouvrant les màclio res , ef 
rapjirocliant îes Icvres jiar le* doux coins, le haut et lo 
bas , O. 

M. JOURDAIN. 

O, O. Il n’y a rien rie plus juste. A, E , 1,0. I, 
O. Cela est ailinirable ! I , O ; 1 , O. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

L’ouverture do U bouche fait justement comme ua 
Jistit rond qui rcprcsenle un ü. 

M. JOURDAIN. 

O , O , O. Vous avez raiton. O. Ah , la belle chois 
que de savoir quoique chose ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

La voix , U , so Ibnnc en rapyirochaiit les dents sans 
les joindre entièrement , et allonpoant le deux lèvres 
en dehors , les rapprochani aussi lune de lautie, saai 
les rejoindra tout à fait , U. 

iM. JOURDAIN. 

ü , U. Il n’y a rien do plus vèrriahle , U. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Vos deux lèvre* s’allongent cotuiT'.» si vous faisiez 
moue ; d’où vient que , si vous la voi lez'N.iire à nuel- 
qu'un , et vous moquer de lui, vous ne sauriez lui dira 
que , ü. 

M. JOURDAIN. 

U, ü. Cela est vrai Ah , que n ai-je étudié plutôt 
pour savoir tout cela ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. . 

Damain nous verrons les autres lettres, qui sont los 
consonnes. . 

M. JOURDAIN. 

Est- ce qu’il y a des choses aussi curieuses qu’à celles- 
ci 1 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Sans doute. La consonne D , par exemple . so pro- 
nonce en donnant du bout d« la la.igue au-dessus des 
dents d’en-liaut , D , A. 

M. JOURDAIN. 

D.A , DA. Oui. Ah , les belles choses ! Les belles 
choses ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

L’F , en appuyant les dents d'on-haut sur la lèvre 
de dessous , r A. 
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M. JOURDAIN. 

Fa , FA. C’est la vérité. Ah, mon père et tna mère, 
que je vous veux du mal ! 

LE MAITRE DE PHILOSOPIUE. 

Et IR , en portant le bout de la langue jusqu’au 
haut>du palais j de scrle qu’étant frôlée par l'air qui 
sort avec force, elle lui cède , et revient toujours au 
même endroit , faisant une manière de tremblement , 
R , RA. 

M. JOURDAIN. 

R, R, R. A; R, R, R, R. R, RA. Cela est vrai. 
Ah, l’habille homme que vous êtes , et que j'ai perdu 
de temps ! R , R , R , R A. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Je TOUS expliquerai à fond toutes ces curiosités. 

Àl. J O U R D A I N. 

Je vous en prie. Au reste , il faut que je vous fasse 
une confidence. Je suis amoureux d'une personne de 
grande qualité , et je souhaiterais que vous m'aidassiez 
â lui écrire quelque chose dans un petit billet que je 
veux laisser tomber i ses pieds. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Fort bien. 

M. JOURDAIN. 

Cela sera galant , oui, 

' , LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 

' Sans doute. Sont - ce des vers que vous lui voulez 
écrire l 

M. JOURDAIN^ 

Non , non , point de vers. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Vous ne voulez que de la prose. 

M. JOURDAN. 

Non , je ne veux ni prose ni vers. 

LE maître de philosophie. 

Il faut bien que ce soit l'un ou lautre. 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi f 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Par la raisin, monsieur, qu’il n'y a pour «xp rimer , 
que la prose , ou les vers. 

. M. JOURDAIN. 

Il n’y M que la prose , ou les vers l 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE, 

Non, monsieur. Tout ce qui n’est point prose, ejt 
vers i et tout ce qui n’est point vers , est prose. 
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M. JOURDAIN. 

Et , comme l’on parle , qu’est-ce que c'est donc qu« 
cela J 

LE MAITRE DE PllILOSOPitlE. 

Do la prose, 

M. J O U R D A I N. 

Quoi I Quand je dis , Nicole , apport<*7.-moi mes 
pantoufles , et me doiinei mon bonnet de nuit , c’est 
de la prose f 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Oui , monsieur. 

M. JOURDAIN. 

. Par ma foi , il y a plus de quarante ans que je dis 
de la prose , sans que j’en susse rien ; et je vous suis 
le plus obligé du monde , de m’avoir appris cela. Jo 
voudrais donc lui mettre dans un billet : Belle marquise , 
vos beaux yeux me fout mourir i/’dmeur ; mais je voudrais 
que céla fût mis d'une manière galante , que «ela fût 
tourné gentiment, 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Mettre que les feux de scs yeux réduisent votre cœut 
en cendres ; que vous souffrez nuit et jour pour ello 
les violences d’un... 

M, JOURDAIN. 

Non, non, non; je ne veux point tout cela. Je no 
vaux que ce que je vous ai dit : Belle marquise , vos 
iteàux yeux me font mourir d'amour. 

LE AVtITRE DE PHILOSOPHIE. 

Il faut bien étendre un peu la chose. 

M. JOURDAIN. 

Non , vous dis-je. Je ne veux que ces seules paro- 
Ici-là dans le billet , mais tournées à la mode , bien 
arrangées comme il faut. Je vous prie de me dire un 
peu , pour voir , les diverses manières dont on les peut 
mettre. 

LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

On petit las mettre premièrement comme vous avez 
dit : Belle marquise , vos beaux yeux me font mourir 
'd’amour. Ou bien : D'amour mourir me font , belle mar- 
quise , vos beaux yeux. Ou bien: Vos yeux beaux d' amour 
me font , belle marquise , mourir. Ou bien : Alourir vos 
beaux yeux , belle marquise , d'amour me font. Ou bien : • 
Ale font vos yeux beaux mourir , belle marquise , d’amouTt 
M. JOURDAIN. 

Mais de toutes ces façons-là , laquelle est la meilleure ? 

LE M.AITRE DE PHILOSOPHIE. 
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LE MAITRE DE PHILOSOPHIE. 

Celle que vous avez flite ; Belle marquise , vos beaux 
yeux me font mourir d’amour. 

M. JOURDAIN. 

Cependant je n’ai point ctudid , et j’ai fait cela tout 
du premier coup. Je vous remercie de tout mon cœur, 
et je vous prie de venir demain de bonne heure. 

LE Maître de philosophie. 

Je n’y manquerai pas. 

SCÈNE VII. 

M. JOURDAIN, UN LAQUAIS. 

M. J OURDAINjà son laquais. 

Comment , mon habit n’est pas encore arrivé l 

LE L A (i U A I S. 

Non , monsieur. 

M. JOURDAIN. 

Ce maudit tailleur me fait bien attendre pour un 
jour où j'ai tant d’affaires. J’enrage. Que la lièvre quar- 
taine pui.sse serrer bien fort le bourreau do tailleur ! 
Au diable le tailleur ! La paste étouffe le tailleur 1 Si 
je le tenais maintenant , ce tailleur détestable , ca 
chien de taill«ur-là , ce traître de tailleur , je... 

S C È N E V I I I. 

Les précédons , U N M"A ITIIE TAILLEUR, 

UN GARÇON TAILLEUR, portant l'habit 

de M. Jourdain, 

M. J O U R D A I N. 

Ah , vous voilà 1 Je m’allais mettre en Colère contre 
vous. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Je n’ai pu venir plutôt ; et j’ai mis vingt garçons 
après voire^ habit. 

M. JOURDAIN. 

Vous m’avez envoyé des bas de soie si étroits , que 
j’ai eu toutes les peines du monde à les mettre ; et il 
y a deux mailles de rompues. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Us, ns s’élargiront que trop. 

.M. JOURDAIN. ‘ 

Oui , si je romps toujours des 'mailles. Vous m'avoî! 
fait faire dos souliers qpi-jns bicssfcnt furieusement. 

- * D . 



i 
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LE MAITRE TAILLEUR. 

Point du tout. 

J O U R D A I N. 

Comment , point du tout ’ 

LE MAITRE TAIM.LUR. 

Non , ils no vous Ulossont point. 

?>I. JOURDAIN. 

Je vous dis qu'ils me hiussent, moi. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous VOUS im.iginez cela. 

M. J O U R D A I N. 

Je me rimagine , parce que je lo sens. Voyez la belle - 
raison. 

LE maître tailleur. 

Tenez , voil.à le plus l<id haliii do la Cour , et le 
mieux assorti. C'est un chef- d’au vre que d'avoir i nveutû 
un habit sérieux qui no fut pas noir , et je le donne 
en six coups aux tailleurs les plus éclaires. 

M. JOURDAIN. 

Qu'e't-ce que c’est que ceci ? Vous avez mis les 
fleurs en en-bas. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous ne m'aviez pas dit que vous les vouliez en 
cn-haut. 

M. JOURDAIN. 

Est-ce qu'il faut dire cela ? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Oui , vraiment. Toutes les porsounas de qualité les 
portent de la sorte. 

M. J O U 'R D A 1 N. 

Las personnes do rjualité portent les fleurs en en- 
bas f _ . 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Oui , monsieur. 

M. J O U R D A 1 N. 

Oh , voilà qui est rloiic bien ! 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Si vous voulez , je les mettrai ou en-haut, 

M. JOURDAIN.' 

Kon , non. 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Vous n’avez riu’à dire. 

M. J O U R D A I N. 

Mon, vous dis-je. vous avez bien fait. Croyci-vous 
que mon habit m’aille bien ? - 

f l.E MAITRE TAILLEUR. ’ 

Belle demande 1 Je déüô un peinUc, avec son pin-' 
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ccau , votis faire rien He plus juste. J'ai chez moi 
un jîarron qui , pour monter une ringrave , es! le ]>lus 
,»:ranc\ génie du monde, et un autre qui, pour assein> 
Lier un pourpoint, e^t le héros de noire temps. 

M J O U R D A I N. 

La perruque et les plumes sont-elles comme il faut? 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Tout est Lien. ,• • 

M. JOURDAIN, rcgnrdcnt l'habit du tailleur. 

AL •. ah monsieur le tailleur , voilà de moH-'étoffo 
du dernier habit que vous m'avez fait. Je la reconnais 
Lien . . 

I,F. MAITRE tailleur. 

C’est que relolïo me sembla si belle , que j’ca- ai 
voulu lever un habit pour moi. 

M. JOURDAIN. 

Oui } mais il ne fallait pas le lever avec le mien». 

LE MAITRE TAILLEUR. 

Voulez-vous meure votre habit f 

, • M. J O U R D. A I N. i - . . - 

Oui , donnez-le moi. . ...... 

' .LE MAITRE TAILLEUR. . .* 

Attendez. • Cela ne va -jtas conmie cela. J'ai amené 
des gens pour, vous habiller en cad.''nc0 , et ces sorle.s j 
d'habits se mettent avec cérémonie. Holà, entrez, vous 
autres. <■ 1 

S C È N E TX. . ! .. 1 
Les precédens , QUATR.tî GARÇONS TAILLEURS , 

dansaus, , . 

LE _ MAITRE TAILLEUR , à ses garçons. 

Mettez cet habit à monsieur de la manière' que vous 
faites aux personrics de qualité. 

( T.es quatre garçons tailleurs da.usans , s'approchent de 
JH. Jourdain. Deux lui arrachent le haut-de-chausses de 
ses exercices-, les- deux autres lui ôtent la camisole ; après 
quoi , toujours en cadence , ils lui mettent son habit neuf. 
AI. Jourdain se promène au milieu d'eux , et leur montra 
son habit , pour voir s’il est bien. ) 

GARÇON TAILLEUR. 

Mon gentilhomme , donnez, s’il vous plaît , aux garçons 
quelque chose pour boire. 

M. J O U R D A I N. 

Comment m'appollez-vous ? 

D A 
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GARÇON TAILLKUR. ■> 

Mon gentilhomme. 

M. J O U R D A I N. 

Mon gentilhomme ! Voilà ce rioe c’o'it que cle, se 
mettre en personne rie qualité. Allez-vons-cn (h'inoiirer 
'toujours en bourgeois , on ne vous >lira point mon 
gentilhomme. ( Donnant de /'«irgfnt. ) Tenez, voilà pour 
mon gentilhoninie. 

■ GARÇON T A I I. L E U R. 

' Monseigneur , nous vous sommes bien obligés, 
t. ........ . " M J O U R D A I N. ’ 

Monseigneur ! Oh , oh , monseigneur ! Attendez,' mon 
«mi, monseigneur mérite quelque chose , et ce nest 
pas une petite parole que monseigneur. Tenez , voila 
ce que inonseignenr vous donne. 

GARÇON TAILLEUR. 

Monseigneur , nous allons boire à la santé de votre 
gr.iiidcur. 

M. JOURDAIN. 

Votre grandeur! Oh, oh, oh! Attendez; ne vous en 
allez p.is. A moi . votre grandeur ! ( Bas a part. ) Ma 
foi , s'il va jusqu’à l’altesse , il aura toute la bourse. 
( Haut. ).Tm\c7., voilà ]>our ma grandeur. 

GARÇON TAILLEUR. ' ’ 

Monseigneur , nous la remercions très - humblement 
de ses libéralités. 

M. JOURDAIN. 

Il a bien fait, j" lui allais tout donner. ' 

^ ^ ^ ( Entrée de Ballet. ), 

Fin du Second Acte. 



' - A C T E , T i I._ . ; 

SCÈNE PREMIÈRE. 

M. JOURDAIN, D E U X L A Q U A I S. 

I 

M. ’ J O U R D A I N. " 

Suivez- MOI , que j’aille un peut m.ontrer mon habit 
par la ville ; et Jsnr-tout , ayez soin tous deux de mar- 
dier immédiatement sur mes pas , afin qu’on, voie bien 
que vous êtes à moi. 

LAQUAIS. 

Qui , monsieuh . 
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M. JOURDAIN. 

Appeliez -moi Nicole , que je lui donne quelquet 
ordres. Ne bougez , la voilà. 

S C' È N E II. 

Les precédens , NICOLE. 

M. J O U R D A I N. 

Nicole ! 

NICOLE. 

Flaîl-il f 

M. J O U R D A I N. 

Ecoutez. 

NICOLE, riant. 

Ni , lii , hi , hi , hi. 

M. J O U R D A I N. 

Qu'as- tu à rire f 

NICOLE. 

Hi , hi , hi , hi , hi , hi. 

M. J O U R D A I N, 

Que Tout dire cette coquine-là ? 

NICOLE. 

Hi , hi , hi. Comme vous voilà bâti ! Hi , hi,. hi. 

M JOURDAIN. 

Comment donc ! i 

NICOLE. 

Ah , ah ! Mon Dieu ! Hi , hi , hi , hi. 

M. J O rj R D A I N, 

Quelle fripponne est-ce là ! Te moques-tu de moi ! 
NICOLE.' 

Nenni , monsieur , j’en serais' bien fâchée. Hi , hi , 
hi , hi , hi , hi. 

M. JOURDAIN. 

Je te baillerai sur te nez , si tu ris davantage. 

Nicole. e'. 

Monsieur , je ne puis pas m’en empêcher. Hi ,, hi , 
hi , hi , hi , hi. • 

M, JOURDAIN. ' : 

Tu ne t’arrêteras pas ! 

NICOLE. 

Monsieur , je vous demande pardon ; mais vous ôtes 
si plaisant , que je ne me saurais tenir de rire. Hi , hi , 

hi. 

M. JOURDAIN. 

Mais voyez quelle insolence 1 . 
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NICOLE. 

Vous ûtes tout à fait Jrôîo coinms cela. Hi , lii. 

M. JOURDAIN. 

Je te... 

NICOLE. 

Je vous prie do m’e'cciisor. Hi , lil , hi , hi. 

M. J O U R D A I N. 

Tiens , si tu ris encore le moins du monde , je te 
jure que je t’appHqii''rai sur la joue le plus grand souillât 
qui se soit jamais donné. 

NICOLE. 

Hé bien , monsieur , voilà qui est fait , je ne rirai 
plus. 

M. J O U R D A I N. 

Prends-y bien garde. 11 laul que , pour tantôt , tu 
nettoies... 

NICOLE. 

Hi , îii. 

M. J O IT R n A I N. 

Que tu nettoies comme il faut... 

' NICOLE. 

Hi , hi. 

Jlî. 'JOURDAIN. 

Il faut, dis-je , que tu nettoies la salle, et... 
NICOLE. 

Hi , hi. 

M. J O U R D 'a 1 N. 

Encore ? ’ • ' 

NICOLE, tombant à force de rire. 

Tenez , monsieur, battez moi plutôt , et me laissez 
rire tout mon soûl ; cela me fora plus de bien. Hi , 
hi , ht , hi. , 

M. JOURDAIN. 

J’enrage. 

. NICOLE. 

De grâce , monsieur , je vous prie de me laisser rire. 
,Hi , hi-, hi. 

M. J O U R D A 1 N. 

Si je te prends... ; • 

NICOLE. 

Monsieur, je crèverai , si je ne ris. Hi , hi , hî. 

M. J O U R D A I N. 

Mais fl-t on jamais vu une pendarde comme celle-là , 
, qui me vient rire in.solemment au nez , au lieu d© 
recevoir mes ordres ? 

NICOLE. 

Que voulez-vous que je lasse , monsieur l 



I 
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M. J O U D A I N. 

Que tu sougos , coquine , à pnqiarer ma maison pout 
la compagnie qui doit venir tantôt. 

N I C O L E . rc relevant. 

Ah , par ma foi , je n'ai ]t!us envie de rire, et toutes 
yos compagnies me font tant de deçorHres céans , que 
ce mot est assez pour me mettre en mauvaise humeur. 

M. JOURDAIN. 

Ne dois- je point , pour toi , fermer ma porte à tout 
le monde l 

NICOLE. 

Vous devriez au moins la fermer à certaines gens. 
SCÈNE III. 

Les précédens , Madame JOURDAIN. 

Mad. JOURDAIN. 

Ah , ah , voici une nouvelle histoire ! Qu’est-ce quo 
c’est donc , mon mari , que cet équipage - là ? Vous 
moquez-vous du monde, de vous être fait enharnachcr 
de la sorte J Et avez-vous envie qu’on se raille par-tout 
de vous ! 

M. JOURDAIN. 

I! n’y a que des sots et des sottes , ma femme , qui se 
railleront de moi. 

Mad. JOURDAIN. 

Vraiment , en n’a pas attendu jusqu’à cette heure ; , 
et il y a long-temps que vos façons de faire donnent _ 
à rire à tout le monde. 

M. JOURDAIN. 

Qui est donc tout ce monde -là , s’il vous plaît î 

Mad. JOURDAIN. 

Tout ce monde-là est un montle qui à raison , et 

3 ni est plus sage que vous. Pour moi , je suis scan- 
alisée de la vie que vous menez. Je no sais plus ce 
que c’est qtte notre maison. On dirait qu’il est céans 
carême-prenant tous les jours; et, dès le malin, de 
peur d’y manquer, on n’y entend d.es vacar.-nes de violons 
et de chanteurs , dont tout le voisinage sc trouve in- 
commode. 

NICOLE. 

Madame parle bien. Je ne saurais plus voir mon 
ménage propre avec cet attirail do gens que vous faites 
venir citez vous. Us ont des pieds AJ'ii vont chercher 
do la bouc dans tous les quartiers de. la ville pour 
l’apporter ici; et la pauvre Françoise est presque sur 
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Jes riants , à frottor las plint'urs rjua. vns liiaiix maiires 
viennent crouer rei^iilierenu.iii Ions les jours. 

M. J O r R I) A I N. 

Ouais ! Notre S'Tvar.te Nicole , vous avez le caquet 
bien aliilc pour une }ia\--anrie. 

. M«ll. JOURDAIN. 

Nicole , a raison ; et son secs est meilleur que le 
vôtre. Je voudrais bien savoir ce que vous pensez lairo 
d'un maître à danser à l:iqe t|ue vous avez. 

N I C O L F.. 

Et (l’un {;rand maître lirenr d'armes qui vient , avet; 
ses batteiuens de pied, tbranler toute la maison » et 
nous déraciner tous las carnaux de notre salle l 
M. JOURDAIN. 

Taisez-vous , ma servante , et ma femme. > 

INbld. JOURDAIN. 

Est - ce que vous voulez ajiprcndre à danser, pour 
quand vous n’aurez plus de jauibes ? 

NICOLE. 

Est-ce que vous avez envie de tuer quelqu’un ? 

M. J O U R D A I N. 

Taisez -vous , vous dis-je , vous (*tes des ignorantes 
l'une et l'autre } et vous ne savez pas les prérogatives 
de tout cela. 

Mad. JOURDAIN. 

'Vous devriez bien plutôt songer à marier votre fille, 
qui est en âge d’clre pourvue. 

M. JOURDAIN. 

Je songerai â marier ma fille , quand il se présentera 
un parti pour elle ; mais je veux songer aussi i ap- 
prendre les belles choses. 

NICOLE. 

J'ai encore oui dire , madame , qu’il a pris aujourd'hui , 
pour renfort de jiotage , un maître de philosophie. 

M. JOURDAIN, 

Fort bien. Je veux avoir de l’esprit, et savoir raisonner 
des choses , parmi les honnêtes gens. 

Mad. JOURDAIN. 

N’irez-vous point l’un de ces jours au college, vous 
faire donner le fouet , à votre .âge ? 

M. JOURDAIN. 

Pourquoi non ? Plût à Dieu l’avoir toul-i-riieure le 
fouet devant tout le monde , et savoir ce qu’on apprend 
au collège. 

NICOLE. 

Oui , ma foi , cela vous rendrait la jambe bien mieux 
faite. 

M. JOURD-U^. 
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M. JOURDAIN." ^ 

Sans donto. 

Mad. JOURDAIN. 

Tout cela o^t l'ort uecossuiru pour conduire rolro 
tnaisoii. 

M. JOURDAIN. . 

Assurément. Vous parl>»z touips deux comme des 
listes J et i ni luiiite fie voire ieuoraucu. ( A m,i(Jjr,io 
Jourdain. ) Par exeruido , *a». Zrvous , vous , ce :juo C est 
que vous dites i c'Mie lieure f - 

]\lad J O I' R D, A I N; 

' Oui. ,1c tais que ce que je di,sr est j’ort bien dit , et 
que vous devrie/. songer à viAie d autre sorte. 

M. JOURDAIN, • 

'' Jo no parle pas de cela. Je vmis demande cb qû» 
t'est que les p'iro'o.s que vous dates ioi„ . 

Madv J O U R, D A I N.'j,' _ ' . ' _ 

Ce sont des paroles bien sensoes , et votre conduit® 
ne l'ost guère. ; 

M. . J ,0 U R D A I N. ' 

Jo ne parle pas de cela, vous disfjo.'.T.!,vous.deirnnde, 
ce que je parle :tt ec vous , «cç que jo voiis dis , à 
cette heure , qu’esl-co que c’est' îr |j,, 

rsad. J O ü R. 1^, 4 I Ni ' 

Des chansons. O : ■ ' . r , 

M. J O U R D A I N-, / . r; .'y 

Me non, ce n'est pas cela. ^c. que, nous dfsons tous 
doux, le langage que no, us parons. à. cette heure b-, 
jMad. , J O U RtD;A ï N. ‘ ' ' ' 

Mo bien . ; , t;:», î(,r, . 

7J. J O U R n A I 'N,q- ' ' . 

Comment est-cto que ,ceia s'appelle;?, ' 

'Mnd.f, J O U R À I N." '■ ■ ' 

~ Cela s'appelle. .coin, üh: on J'app.ellçr. ■ . 

M. j’oURD.Ct.t;,., ’ ' . ' 

C'est de la prose , ..ignorante. ' 

Mail. < j" O U R ’p.'a. .1 N-, 

Do la prose/,, -o .r-.i.r- c.-; .i ■ . ; : 

M. : J O ü R D A I N. ’ ‘ 

i Oui ,■ de la .prose. Tout ce, qui est prpse n’ost .prrînt 
.vers èt tout ce qui a'ost point vers est pro e. Jlùj 
voiU cC' que c'est d'iitudier ? (A ISiccle., ) Lt loi, saw- ti> 
bien comme il faut faire pour dire un Ü ? . ^ 

NICOLE, 

Comment ? , 

M. J 0 U R D A I N , . , .i 

Oui. Q.u'est-ce que tu fais quand tu dis un U t . 
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NICOLE. 

Quoi ! 

M. J O U R D A I IT. 

Dis un pou un U , pour voir. 

NICOLE. 

Hé bien , U. 

M. JOURDAIN. 

Qu’est-cc que tu fais ! 

NICOLE. 

Je dis U. 

M. JOURDAIN. 

Oui , mais , quand tu dis U , qu’est-co que lu fais î 

NICOLE. 

Je fais ce que vous me dites. 

M. JOURDAIN. 

Oh , Ictrango chose que d'avoir affaire k des bêtes I 
Tu allonges les lèvres cn-deliors , et apjiroclics la mâ- 
choire don haut de celle d'en- bas , ü , vois- tuf Je fais 
la moue , ü. 

NICOLE. 

Oui , cela est biau. 

Mad. JOURDAIN. 

■Voilà qui est admirable ! 

M. JOURDAIN. 

C’est bien autre chose , si vous aviez vu un. O , et 
DA , D.\ , et FA , FA. 

Mad. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que tout ce galimathias-là. 

NICOLE. 

De quoi est-ce que tout cela guérit! 

M. J O U R D A I N. 

J'enrage, quand je vois des femmes ignorantes.' 

Mad. JOURDAIN. 

Allez. Vou.s devriez envoyer promener tous ces gonsa 
là avec leurs fariboles. 

NICOLE. 

Et sur-tout ce grand escogriffe de maîtto d’armes, 
qui remplit de poudre fout mon ménagé. 

M. JOURDAIN. 

Ouais , ce maître d'armes vous tient bien au cœur! 
Je te veux faire voir ton impertinence tout-à-l'heuro. 

Après avoir fait apporter des fleurets , et en avoir donné 
vn à Nicole. ) Tiens , raison démonstrative , la ligne du 
corps. Quand on pousse en quarte , on a qu’à faire cela ; 
et , quand on pousse en tierce , on a qu’à iaire cela. 
Voilà le moyen de n’être jamais tué ; et cola n’est-il 
pas beau fl’ctre assuré do son fait , quand on so liai 
leoutre quelqu’un f Là, pousse-moi un peu, pour vait 
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Nicole. 

Hé liîpn , quoi ? 

( Nicole pousse plusieurs hottes à M. Jourdain )' 

M. J O U R D \ r N. 

Tout beau. Holà 1 ho 1 Doucement. Diantre soit la 
coquine ! 



NICOLE. 



Vous me dites de pousser l 

M. JOURDAIN. 

Oui ; mais tu me pousses en tierce , avant que d® 
pousser en quarto , et tu n'as pas la patience que je 
pare. 

Mad. JOURDAIN. 

Vous é'es fou , mon mari, avec toutes vos fantaisies; 
et cola vous est venu depuis que vous vous mêlez de, 
ha nier la noblesse. 



M. JOURDAIN. 

Lorsque je hante la noblesse , je fais paraître mon 

I ’ugoinont J et cela est plus beau que de hanter voua 
touigeoisie, 

Mad. JOURDAIN. 

Çamon vraiment ! Il y a fort à gagner à fréquenter 
vos nobles, et vous avez bien opéré avec ce beau monsieur 
le comte , dont vous êtes embéguiné. 

.M. JOURDAIN. 

Paix , songez à ce que vous dites. Savez-vous bien , 
ma femme, que vous ne savez pas de qui vous parlez, 
quand vous parlez de lui? ('’est une personne d impor- 
tance plus que vous ne pensez , un seigneur que l’on 
considère â la Cour , et qui parle au Roi tout comme 
je vous parle. N’est-cc pas une chose qui m’est tout à 
fait honorable, que l’on voie venir chez moi si souvent 
une personne de cette qualité, qui m'appelle son cher 
ami , et me traite comme si j'étais son égal ! Il a pour 
moi des bontés qu'on ne devinerait jamais; et devant 
tout le monde, il me fait des caresses dont je suis raoi- 
méme confus. 

Mad. J O U R D A IN. 

Oui , il a des bontés pour vous , et vous fait das 
- caresses j mais il vous emprunte votre argent. 

M. JOURDAIN. 

He bien , ne m’est-ce pas de 1 honneur , de prêter de 
l'argent à un homme de cette condition-U ! Et puis-je 
fait'* moins pour un seigneur qui m’appelle son cher 
ami l 

• Mad. JOURDAIN 
Et ce seigneur , que fait-il pour vous î 

£ » 
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M. J 0 U R D A I N. 

D"s choses cionr on S 'ia ' é onné , si on. les savau,' 
Mad. JOURDAIN. 

Et quoi f 

M. J O U R D A I N. 

Basic, je ne puis pas m ex|iMquer. Il sn'T’t que, .si je 
lui ai prête de l'argent, il inc le rendr .1 bitn , et avan^ 
qu’il soit peu. ^ 

Mad. JOURDAIN. 

Oui. Aitendc7-vous à ceha. 

)\1. J O U B n A I N. 

Assurément. Ne me l'a t il pas dit! 

Mad. JOURDAIN. 

Oui , oui , il ne n'.aneru;ra pas d'y faillir. 

M. J O U R D A I N. 

Î1 m’a j iré sa foi d" g''nii'iiom-.ne. 

Mad. JOURDAIN. 

Char sons. 

M. JOURDAIN. 

Ouais 1 'l'ous êtes hien ohslinée, ma fomme. Je voua 
dis qiiil n e luuulra sa parole , j'en s\iis sûr. 

Mad JOURDAIN. 

lit moi . je suis siire (;ue mm , et <|t o toutes les ca- 
resses qu’il vous fait, ne sont nue jioiir vous engeolur. 

M. J O U R D A I N. 

' TaLsez-vous. Le s’oici. 

Mad. JOURDAIN. 

Il ne nous faut ]'lus que cela. 11 vient peut-éiTft 
cricoro vous faire qnehjue, emprunt ; et il me seiuhle 
que j'ai dine , quand je 1" vois. 

M. J O U R D A I N, 

Taisez-vous , vous dis-je. 

SCÈNE IV. 

Lc.s prcccdens , DORANTE. 
DORANTE. 

Mon cher ami , monsieur Jourdain , comment vous 
portez-vous ?.. 

M. JOURDAIN. 

fort hien, monsieur , pour vous rendre mes petit? 
services. 

dorante... 

Et madame Jourdain que voilà , comn^ent se porto- 
t-clle ? - 
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Mail. JOURDAIN. 

Marianne Jourdain se porta com.no elle peut. 

DORANTE. ' 

Comment , M. Jourdain , vous voilà le plus propie 
âu monde ! 

SI, JOURDAIN. 

Vous V03'C7„ 

D O R N T E. 

Vous nve7, tout à fait bon air avec cot balut ; nous 
n’a OU5 point de jeunes gens à U Cour r^ui soienji 
mieux faiis que vous. 

M. JOURDAIN. 

Hai , liai 

lUnd. J O U R D A I N , à part. 

Tl le gratte par où il se drimango. 

DORANTE. 

Tournez-vous Cela est tout à fait galant. 

,V?d. JOURDAIN, li part. 

Oui , aussi sot par d.^rrière que par devant. 

DORANT E. 

Ma foi, M. Jourdain, javais une impatience étrange 
de vous voir. Vous «Mes l'honimc du monde que j’o.stime 
le plus , et je pariais encore do vous ce matin dans la 
chambre du Roi. 

M. J O U B D A I N. 

Vous me faitn.s Intaucoup d honneur , monsieur. ( A 
diad. Jourdain. ) Dans la chambre du Roi. 

DORANTE. 

Allons , mettez... 

M. J O U R D A I N. ’ 

Monsieur , je sais le respect que jo vous dois, 
DORANTE. 

Mon Dieu ! Mettez. Point de cérémonie entre nou.s, 
■je vous prie. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur.... 

D 0 R * N T E. 

Mettez, vous (lis-jc , M. Jourdain , vous êtes mon. 
ami. 

M. J O A R D A I N. 

Monsieur, je suis votre serviteur. 

DORANTE. 

Je no me nou-rirai point , si vous ne vous couvrez. 
M. J O U R D A I N , .VC couvrant. 

. J’aime mieux être incivil qu’importun. 

DORANTE. '■ 

Je suis votre débiteur, comme s’ous le savez. 
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Mad. JOURDAIN, à p^rl. 

Oui I nous ne le savons que iro^i. 

DORANTE. 

Vous m’aver, généreusement pi''l- de rarg^nt PTi 

f dusicurs occa'ions , et vous m avez cbl.gé do la 
euro grâce du monde , assurément. 

M. JOURDAIN. 

Monsieur , vous vous moquez. 

DORANTE. 

Mais je sais rendre ce qu'on me prête , et reconnaîtra 
les plaisirs qu’on me fait. 

M. JOURDAIN. 

Je n’en doute point , monsieur. 

DORANTE. 

Je veux sortir d'alVaire avec vous ; et je viens ici 
jour faire nos comptes ensemble. 

M. J O U R D A I N , 6us à Mud. Jourdain. 

Hé bien, vous voyez votre impertinence , ma femme. 
DORANTE. 

Je suis homme qui aime â m'acquitter le plutôt qua 
Je puis. 

M. J O U R D A I N , bas à dlad. Jourdain^ 

Je vous le disais bien. 

DORANTE. 

Voyons un peu ce que je vous dois. ‘ 

M. JOURDAIN, bas à Alad. Jourdain. 

Vous voila avec vos soupçons ridicules. 

DORANTE. 

Vous souvenez-vous bien do tout l'argent que vous 
m’avez prêté î 

M. JOURDAIN. 

«Te crois que oui. J’en ai fait un petit mémoire. Le 
,Toici. Douné à vous une fois deux cenU louis. 
DORANTE. 

( Cela est vrai. 

M. JOURDAIN. 

Une autre fois , six vingt. 

DORANTE. 

Oui. 

M. JOURDAIN. 

Et une autre fois , cent quarante. 

DORANTE. 

Vous avez raison. 

M. JOURDAIN. 

Ces trois articles font quatre cents soixante louîs j 
qui valant cinq mille soixante livres. 



Digitized by GOôgIt 




Comédie- Fallet. 9^ 

DORANTE. 

Le compte est fort bon. Cinq mille soixante liv.rcs,' 
M. JOURDAIN. 

Mille huit cents trente-deux livres à votre plumassier, 
DORANTE. 

Justement. 

M. JOURDAIN. 

Deux mille sept cents quatre-vingt livfes à votre tail^ 
leur. 

DORANTE. 

Il est vrai. 

M. JOURDAIN. 

Quatre mille troi> cents septante-neuf livres 
fiols huit deniers à votre marchand. 

DORANTE. 

Fort bien. Douze sols huit deniers ; le compte est 
juste. 

M. JOURDAIN. 

Et mille sept cents quarante - huit livres sept sol» 
quatre deniers à votre sellier. 

DORANTE. 

Tout cela est véritable. Qu’est-ce que cela fait î 
M. JOURDAIN. 

Somme totale , quinze mille huit cents livres. 
DORANTE. 

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents livrefj 
Menez encore deux cents louis que vous m'allez donner^ 
cela fera justement dix-huit mille francs , que je vou» 
paierai au premier jour. 

* Mad. JOURDAIN, hflî à AI. Jovrdai’n. 

Hé bien, ne lavais-je pas bien deviné? 

M. J O U R D A 1 N , hds à yl/. Jourdain. 

Faix. 

DORANTE. 

Cela vous incommodora-t-il , tlo me donner ce qu* 
je vous dis ? 

M. J P U R D A I N. 

' Ho non. ' ‘ ' 

Mad. JOURDAIN, ha.f à Af. Jourdain. ' 
Cet homme-là fait dé nous une vaclie à lait. 

M. J O V K D A 1 H , bai à AL Jourdain. 
Taisez-vous. 

DORANTE. 

Si cela vous inrommo.le, j’on irai chercher ailleurs. 

M. JOURDAIN. 

ISon , monsieur. 
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Mail. J O r R n A I N , bas à fil. Jourdain. 

Il ne sera cimtciU qu'il ne vous ait ruine. 

M. JOURDAIN, bas à Mail. Jouuiain. 
Taisez-vous, vous dis-je. 

DORANT F.. 

'S'ous n'avez qu’à nie d re si cc'.i vous embarrasse. 

M. JOURDAIN. 

. Point, monsieur. 

Mad. J O U R n .A I N , bas à M. Jourdain. 

C'est un vrai eugioleur. 

M. JOURDAIN, bas à JLid. Jourdain. 
Tai-iez-vous donc. 

Mad. JOURDAIN, bas à JI. Jourdairim 
Il vous snce-era ju-qu'au dernier son/ 

M. JOURDAIN, bas à J)îad. Jourduiil. 

Vous tairez-vous ! 

DORANT E. 

J'ai force gens qui m'en jiré'tcraient avec joie , n'a'S 
comme vous ôtes mon incill'uir a ui , j ai tru qua jo 
vous ferais tort, si j en demandais à quel.^u’aulro. 

M. J O U R D A I N. 

C’est trop d honneur, monsieur, que vous me faites. 
JoiVais nuérir votre affaire. 

Mad. .JOURDAIN, bas à JI. Jourdain. , 
Quoi', vous allez encore lui donner cela 

M. JOURDAIN, bas <i Alad. Jourdain. 

■' Que faire ? VouIe-/-vnus que je r..!iise un homme do 
'cette condit'on-l.à , qui a parlé du moi ce matin da.is 
la cliambre du Koi 1 

Alad. JOURDAIN, las à M. Jourdain. 
Allez, vous Oies une vraie dupe. 

S C E N E V. ' 

Les prêcêdcns , exoepté M. J O U R D A I 

I ■ ■ U. . . 

D O R A N T F.. 

Vous me scinblez toute rnclancolique ? Qu’avez-vous , 
madame Jouitlain ? _ 

, ,Mad. J O U R D A I N. 

J’ai la léie plus grosse que le poiije , et si elle n’ost 
pas cnficc:.’. 

DORANT F.. ' • 

Mademoiselle votre tiilc , où cst-clla que je ne la vois 
.point? ■■Il 1 1 

Alad; J O U R D A I N. 

Mademoiselle ma fille est bien oix elle est. 

DÔRANTea 
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DORANTE. 

Comment Ise porte-t-elle f 

Mad JOURDAIN. 

Elle se porte sur se^ deux jatihes. 

dorante. 

No voulez-vous point , un de cos jours , venir voif 
avec elle le ballet et la comédie que I oti lait chez le 
Roi. 

Mad. JOUR n A t N. 

Oui vraiment , nous avons fort envie de rire , fori 
Énvie de rire nous avons. 

DORANTE. 

Je pense , madame Jourdain , que vous avez eu bieh, 
des amans dans votre jeune âge , belle et d’agreable 
humeur comme vous étiez. 

Mad. JOURDAIN. 

Tredame, monsieur, est-ce que madame Jourdain es» 
décrépite , et la tôle lui groniilo-t-elle déjà f 
dora N T E. 

Ah , ma foi madame Jourdain , je vous demarid® 
pardon ! Je ne songeais pas que vous ô'es jeune ; et ja 
rêve le plus souvcüt. Je vous prie d’excuser mon im- 
pertinence. 

SCÈNE VI. 

Les précédens , M. JOURDAIN. 

\ 

M. J O U R D A I N , à Dorante. 

Voilà deux cents louis bien comptés. 

DORANTE. 

Je vous assure , M. Jourdain , que je suis tout à vous# 
et que je brûle de vous rendre un service à la Cour. 

M. J O U R D A I N. 

Je vous suis trop obligé. 

DORANTE. 

Si madame Jourdain veut voir le divertissement royal, 
je lui ferai donner les meilleures places de la salle. * 

Mad. JOUR D/a I N. 

Madame Jourdain vous baise les mains. 

DORANTE, 1><JS à M. Jourdain. 

Notre belle marquise , comme je vous l ai mandé par 
mon billet , viendra tantôt ici pour le ballet et le repas; 
et ie l’ai fait consentir enfin au cadeau que vous lui 
voulez donner. 

M. JOURDAIN. 

Tirons-nous un peu loin , pour cause. 

F; • 
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DORANTE. 

H y a huit jours que je no vous ai vu ^ et je no vous 
ai point mandé de nouvelles du diamant que vous me 
mîtes entre les mains pour lui en faire présent de votre 
part J mais c’est que j'ai eu toutes les peines du monde 
à vaincre son scrupule , et ce n'est que d'aujourd'hui 
/qu’elle s’cst résolue à l'accepter. 

M, JOURDAIN. 

Comment l’a-t-elle trouvé 1 
. DORANTE. 

Merveilleux i et je me trompe fort , ou la beauté do 
CO diamant fera pour vous sur son esprit un effet ad- 
mirable. 

M. JOURDAIN. 

Plût au ciel ! 

Mad. JOURDAIN, à Nicole. 

Quand il est une fois avec lui , il ne peut le quitter. 

DORANTE. 

Je lui ai fait valoir, comme il faut, la richesse do ce 
présent , et la grandeur de votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Ce sont, monsieur, des bontés qui m’accablent j et 
je suis dans une confusion la plus* grande du monde, 
de voir une personne de votre qualité s'abaisser pour 
moi à ce que vous faites. 

DORANTE. 

Vous moquez-vous ? est-ce qu’entre amis on s’arrête 
à ces sortes de scrupules î Et ne feriez-vous pas pour 
moi la même chose , si l’occasion s’en offrait l 
M. J O U R D A I N. 

Oh, assurément, et do très-grand cœur ! 

Mad. JOURDAIN, Û.7J à Nicole. 

Que sa présence me pese sur les épaules ! 

DORANTE. 

Pour moi , je ne regarde rien quand il faut servir 
un ami j et lorsque vous me fîtes confidence de l’ardeur 
que vous aviez prise pour cotte marquise agréable , chez 
qui j’avais commerce , vous vîtes que d’abord je m'offris 
de moi-même â servir votre amour. 

M. JOURDAIN. 

Il est vrai. Ce sont des bontés qui me confondent. 

Mad. JOU-RDAN,à Nicole. 

Est-ce qu'il ne s'en ira point f 

NICOLE. 

Ils se trouvent bien ensemble. 

DORANTE. 

Vous avez pris -le bon biais pour toucher son cœur. 
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Le* femmes aiment sur-tout les dépenses qu’on fait pour 
elles ; et vos fréqüentes sérénades , et vos bouquets 
continuels , ce superbe feu d’artifice qu’elle trouva sur 
l'eau , le diamant qu’elle a reçu de votre part , et Iç 
cadeau que vous lui préparez, tout cola lui parle bien 
mieux en faveur de votre amour , que toutes les paroles 
que vous auriez pu lui dire vous-même. 

M. J O U R D A I N. 

Il n’y a point de dépense que je no fisse , si par-là 
je pouvais trouver le chemin de son cœur. Une femme 
do ciualité a pour moi dos cliarmes raviss.ans , et c’est 
un honneur que j’acheterais au prix de toutes choses. 

Mad. J O U R D A I N . bas à Nicole. 

Que peuvent-ils tant dire ensemble ? Va-t-cn un peu 
tout doucement prêter l’oreille. 

DORANTE. 

Ce sera tantôt que vous jouirez , à votre aise , du 
plaisir de sa vue j et- vos yeux auront tout le temps de 
se satisfaire. 

M. JOURDAIN. 

Pour être en pleine liberté , j’ai fait ensorte que ma 
femme ira dîner chez ma sœur, où elle passera l'aprcs- 
dînée. 

DORANTE. 

'Vous avez fait prudemment , et votre femme aurait 
pu nous embarrasser. J’ai donné pour vous l’ordre qu’il 
faut au cuisinier , et à toutes les choses qui sont né- 
cessaires pour le ballet. Il est de mon invbntion, et 
pourvu que l’exécuticTn puisse répondre â l'idée , je suis 
sûr' qu’il sera trouvé... 

M. JOURDAIN, s'appercevant que Nicole écoute y 
et lui donnant un sotijjict. 

Ouais ! Vous êtes bien impertinente. ( A Dorante. )• 
Sortons , s’il vous plaît. 

SCÈNE VII. 

Mad. JOURDAIN, NICOLE. 

NICOLE. 

Ma foi , madame , la curiosité' m’a coûté quclqtio 
chose ; mais je crois qu’il y a quelque anguille sous 
roclie ; et ils parlent de quelque affaire , où ils ne 
veulent pas que vous soyez. 

Mad. JOURDAIN. 

Ce n’est pas d’aujourd hui , Nicole , que j’ai conçu 
des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée du 

F 2 
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niind»*, ow il y a quf.-hiue amour on campapno ; ot-jo 
tra\aillc à découvrir co que ce pout-élrc. ftlais songeons 
i nia fille. Tu sais lamour que Cléonte a j’oiir elle, 
c’est un homme qui me revient , et je veux aider sa 
recherche , et lui donner Li cilc , si je puis. 

N 1 C O L K. 

' En vérité, madame, je suis la plus ravie du m.onde do» 
TOUS voir dans ces sentimens ; car si le maître vous 
revient , le valet ne me revient pas moins ; et io sou- 
haiterais que notre mariage se pût faire à lombre du 
leur. 

Mad. JOURDAIN. 

Va-t en lui en parier do ma part , et lui dire que 
tout-à-rheiire il me vienne trouver, pour faire cnsemblo 
à mon mari la demande i!e n.a fdlo. 

NICOLE. 

J’y cours , madame , avec joie , et je ne pouvais re- 
cevoir une commission ydus agréable. ( ijeu/t:. ) Je vais, 
je pense, bien réjouir les gens. 

SCÈNE VIII. 

CLÉONTE, COVIELLE , NICOLE. 

î IJ I C O L E , à CUente. 

' >h, vous voili liui à propros ! Je suis une ambas- 
sadrice de joie , et je viens... , 

CLÉONTE. 

Retire toi , perfide , et ne me yiens pas amuser avee 
tes traîtresses paroles. 

NICOLE. 

Est-ce ainsi que vous recevez.,, 

CLEONTE. 

Retire-toi , te dis-je; et va-t-cn de ce pas dire à ton 
infidèle maîtresse qu’elle n’abuser^ do sa .vie Je trop 
simple Cléonte. 

NICOLE. 

Quel verligo est-ce donc-là? Mon pauvre Cçyielle, 
dis-moi un peu ce que cela veut dire l 
C O V I E L L E. 

Ton pauvre Covielle, petite scélérate ? Allons vîto, 
£te-loi do mes yeux, vilaine, et ms laisse en repos, 

NICOLE. 

Quoi ! Tu me viens aussi... 

c O V I E L L E 

f Ote-toi de mes yeux , to dis-je , et ne jne parle do 
talvie. 
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NICOLE, à part. 

' Onaîs ! Quplln mouche les a piques tous deux? Allons 
de cette belle histoire informer ma maîtresse. * 

SCÈNE IX. 

Lta précédens , êxcepté NICOLE, 

C L É O N T E. 

Quoi ! traiter un amant de la sorte, et un amant- le 
plus fidèle et le plus passionné de tous las amans ! 

C O V I E L L E. > 

C’est une chose épouvantable , que ce qu’on nous 
fait â tous deux. ' 

C L É O N T E. 

Je fais voir pour une personne toute l’ardeur * et 
toute la tendresse qu’on peut imaginer; je n’aime rien 
au monde qu’elle, et je n’ai qu’elie dans l’esprit; elle 
fait tous mes soins , tous mes désirs , toute ma joie ; 
je ne parle que d'elle , je ne pense qu’à elle , je no 
fais des songes que d’elle , je ne respire que par elle , 
mon creilr vit tout en elle; et voilà de tant d'amitié la 
digne récompense ! Je suis deux jours sans la voir , 
qui sont pour moi deux siècles effroyables, je la ren- 
'contre par hasard , mou cœur â cotte vue se sont tout 
transporté , ma joie éclate sur mon visage , je vole avec 
ravissnmeiit vers elle ; et l’infidèle détourne de moi se« 
rr-eards , et passe brusquement , comme si do sa vio 
elle ne m’avait vu. 

C O V I E L L E. 

Je dis les mêmes choses que vous. 

C L E O N T E. 

Peut-on rien voir d’égal, Covielle , à cette perfidie de 
l’ingrate Lucilc ! 

C O V I E L LE. 

Et à celle , monsieur , de la pendarde de Nicole ? 

C L É O N T E. 

/près tant do sacrifices ardens , de soupirs et de voeux 
que j’ai faits à ses charmes. 

C O V I E L L E. 

Après tant d’assidus hommages, de soins el de services 
que je lui ai rendus dans sa cuisine. 

C 1. É O N T E. • 

Tant de larmes que j’ai versées â ses genoux. ' 

C O V I E L L E. 

Tant de seaux d’eau que j’ai tirés au puits pour elle- 
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C L É O N T E. 

Tant d’ardeur que j’ai fait paraître à la chérir plus qu* 
jnoi-ftiémc. 

CO V I ELLE. 

Tant de chaleur que j’ai soufferte à tourner la brocha 
ji sa place. 

C L É O N T E, 

Elle me fuit avec nu'pris. 

• C O V I E L L E. 

Elle me tourne le dos avec effionlcrlci 

c L E O .N T E. 

C’est une perfidie digne dos plus grands chraimens. 

C O V I E L L E. 

C’est une trahison à mériter mille souffîets. 

C L É O N T E. 

No t’avise point, je te prie, de me parler jamais pour 
»lle. 

C O V I E L L E. 

Moi , monsieur , Dieu ni en garde. 

■ C L É O N T E. 

Ne viens point m’excuser l'action de cette infidèle. 

c O V I E L L E. 

N’ayez pas peur. / 

c L É O N T E. 

Non , vois-tu , tous tes discours pour la défendre J 
ne serviraient de rien. 

! C O V I E L L E. 

Qui songe à cela ? 

c L É O N T E. 

Je veux contre elle conserver moa ressentiment , et 
rompre ensemble tout commerce. 

C O V 1 E L L E. 

J’y consens. 

c L É O N T E. 

Ce monsieur le comte qui va chez elle , lui donne 
peut-être dans la vue; et son esprit , je le vois bien, 
se laisse éblouir à la qualité. Mais il faut , pour mon 
honneur , prévenir l’éclat de son inconstance. Je veux 
faire autant do pas qu’elle au changement où je la vois 
courir , et ne lui laisser pas toute la gloire de me 
quitter. 

C O V I E L L E. 

C’est fort bien dit ; et j’entre , pour mon compte , 
dans tous vos soniimens. 

c L É O N T E. 

Donne la main à mon dépit; et soutiens ma résoh • 
' tion contre tous les restes d’amour qui me pourraient 
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parler pour elle. Diÿ-m’en , je t’en conjure ; tout le 
mal que tu pourras. Fais- moi de sa personne une pein- 
ture qui me la rende méprisable ; et marque-moi bien, 
pour m’en dégoûter , tous les défauts que tu peux vois 
en elle. . • ■ ' 

C O V I E L L E. ; . 

Elle, monsieur? Voilà une belle mijaurée j une pitm- 

5 e-souée bien bâtie , pour vous donner tant d’amour, 
e ne lui vois rien que de trés-médiocre j et vous 
trouverez cent pesonnes qui seront plus dignes de vous. 
Premièrement , elle a les yeux petits. 

C L É O N T E. < 

Cela est vrai, elle a les yeux petits j mais elle les 
a pleins de feu , les plus brillans , les plus perçans du 
jnende , les plus touchons qu'on puisse voir. 

C O V I E L L E. 

Elle a la bouche grande. .■ 

C L E O N T E, 

Oui i mais on 'y voit des grâces qu'on ne voit point 
aux autres boucltes ; et cotte bouche , en la voyant , 
inspire des désirs ; elle est la plus attrayante , la plus 
amoureuse du monde. 

CO V I ELLE. 

Pour sa taille elle n’est pas grande. 

C L É O N T E. 

Non ; mais elle est aisée et bien prise. 

. C O V I E L L e7 

Elle affecte une nonchalance dans son parler et dan» 
ses actions. 

C L É O N T E. 

Il est vrai ; mais elle a grâce i tout cela j et ses ma- 
nières sont engageantes , ont je ne sais quel charino i 
s’insinuer dans les cœurs. 

c O V I E L L E. 

Pour de l’esprit... 

C L É O N T E. 

Ah , elle en a , Coviclle , du plus fin , du plus dé- 
licat ! 

c O V I E L L E. 

Sa conversation... 

c L F. O N T E. 

Sa conversation est charmante. ' 

C O V 1 E L L E. 

Elle est toujours sérieuse. 

C L É O N T E. 

Veut-tu de ces enjouemens épanouis , de ces joies 
toujours ouvertes ?• Et vois-tu rien de. plus impertinont 
que des femmes qui rient â tout propos t 
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C O V I F. L L E. 

Mais enfin elle est ca^irioleuse autant que personOo 
du monde. v 

c L F' O N T F. 

Oui , elle est capricieuse , j'en demeure d'accord ; 
mais tout sied bien aiix belles , on souffre tout des 
belles. ' 

C 0 V I F L L F. 

•- Puisque cela va comme cela , je vois bien que vous 
avez envie de l’aimer toujours. 

C L E O N T F. 

Moi ? j'aimerais mi>‘ux mourir j et je vais la halp 
■ autant que je l’ai aimée. 

C O V I F L r, E. 

, Le moyen , si vous la trouvez si parfaite I 
C L E O N T F. 

C'est en quoi ma veiip -auce sera plus éclatante , en 
quoi je veux faire mieux voir la force do mon coeur à 
la hair s la quiner , toute belle, toute ideiiie d'at- 
traits , toute aimable , que je la trouve. La voici. 

SCÈNE X. 

Les précedens , LUCILE, NICOLE. 



NICOLE, à Luci/e. 

Pour moi , j'en ai été toute scandalisée, 
f ' L U C i'l R. 

Ce ne peut être , Nicole , que ce que je dis. Mais îo 
Voilà. 

CL FONTE, à Covîelte, 

Je ne veux pas sculeuient lui parler. ^ 

C O V I E L L E. 

Je veux vous imiter. ; 

LUCILE. :.:.0 



Qu’est-ce donc , Cléonie , qu'avez-vous ? 

NICOLE. 

Qu’as-tu donc, Covicllc ? 

L U C I L B. 

Quel chagrin vous possétlf* ? 

NICOLE. 

Quelle mauvaise humeur le tient ! 

LUCILE. 

Etes-vous muet , Cléontc ? 

NICOLE. 

As-tu perdu la parole ,'Covieile/ 



- . * v> 



CLtOKTB* 



Digitized by Go()(^0 




Comi^die-BalleL 

C L É O N T E. 

Q,ue voil.i qui est scélérat 1 

C O V I E L L E. 

Que cela est Judas ! 

L UC I L E. 

Je vois bien que la rencontre de tantôt a troubla 
votre esprit. 

CLÉONTE , à Co\-ieIle. 

Ah, ah! On voit ce qu'on a fait. 

NICOLE. 

Notre accueil do ce matin t’a fait prendre la chèvre: 

COVIELLE, à Cléonte. 

On a deviné l’enclouûre. 

l U C I L E. 

N’est-il pas vrai , Cléonte , que c’est-lâ la sujet da 
votre dépit ? 

CLÉONTE. 

Oui , perfide , ce l'est, puisqu’il faut parler ; et j’ai 
à vous dire que vous ne triompherez pas , comme vous 
le pensez , de votre infidélité , que je veux être la 
premier à rompre avec vous ; et que vous n’aurez pas 
l'avantage de me chasser. J'aurai do la peine, sans doute, 
à vaincre l’amour que j’ai pour vous , cela me causera 
des chagrins , je souffrirai un temps ; mais j’en viendrai 
à bout, et je me percerai plutôt le c»ur, que d’avoir 
la faiblesse de retourner à vous. 

COVIELLE, i Nicole. 

Queussi , quoumi. 

L U C I L E. 

Voill bien du bruit pour urt rien. Je veux vous dire,' 
Cléonte , le sujet qui m’a fait ce matin éviter votre 
abord. 

CLÉONTE , voulant s en aller pour éviter Lucile. 

Non. Je no veux rién écouter. 

NICOLE, à Covielle. 

Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passes 
si vite. 

COV lELLE, voulant aussi s'en aller pour éviter 
Nicole. 

Je ne veux rien entendre. 

LUCILE, suivant Cléonte. < 

Sachez que ce matin... 

CLÉONTE, marchant toujours sans regarder Lucile., 

Non , vous dis-je. 

NICOLE, suivant Covielle. 

Apprends que... 
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C O V 1 E L L F. , marchant aussi sans regarder Nicoict 
Non , iraliresse. 

L U C I L E. 

Ecoutez. 

. c L F. O N T E. 

Point d’affaire. 



NICOLE. 

Laisse-moi dire. 





c O V I E L L E. 


Je suis sourd. 


L U C I L E. 


Cléonte. 


CLÉONTE. 


Non. 






NICOLE. 


Covielle. 


C 0 V I E L L E. 


Point. 


L U C I L E. 


.Arrêtez. 


CLÉONTE. 


Chansons. 


NICOLE. 


Entends-moi. 


C O V I E L L E. 


Bagatelle. 


L U C I L E. 


Un moment. 


CLÉONTE. 


Point du tout. 


NICOLE. 


Un peu de patience. 




C O V I E L L E. 


Tarar*. 


L ü C I L E. 


Deux paroles. 






CLÉONTE. 


Non , c’en est 


fait. 




NICOLE. 


Un mot. 


C O T I E L L E. 



Plu» d» commerce. 

I. U c I L E , s'arrêtant 

Hé bien , puisque vous ne voulez pas m’e'coufcr f 
demeurez dans votre pensée , et faites ce qu’il vous 
plaira. 
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Nicole, s’arrêtant avssî. 

Puisque tu fais comme cela , prends-le comme tu 
voudras. 

CLÉONTE, se retournant vers Lucile. 

Sachons donc le sujet d'un si bel accueil. 

LUCILE, s en allant à son tour pour éviter Cléonieê, 
il lie me j.lait plus de le dire. 

GOVIELLE, se retournant vers Nicole, 
Apprends-nous un peu ceft-j histoire. 

NICOLE, s en allant aussi pour éviter Covielle^ 

Je ne veux plus , moi , te l’apprendre. 

CLEONTE,, suivant Lucile. 

Dites-moi... 

LUCILE, marchant toujours sans regarder Cléonte» 
P^on, je ne veux rien dire, 

COVIELLE, suivant Nicole. 

Conte-moi... 

NICOLE, marchant sans regarder Covielle, 

Non , je ne conte rien. 

CLEONTE. 

De grâce. 

LUCILE, 

Non, vous dis-je. 

C O V I E L L E. 

Par charité. 

NICOLE. 

Point d'affaire. , 

CLÉONTE. 

Je vous en prie. 

LUCILE. 

Laissez-moi. 



c O V I E L L E. 

Je t’en conjure. 

NICOLE. 

Ote-toi de là. 

CLÉONTE. 

Lucile. 

lucile. 

Non. 

c O V I E L L E. 

Nicole. 

NICOLE. 

Point. 

CLÉONTE. 

Au nom des dieux. 

lucile. 

Je ne veux pas. 

C 2 
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C O V I E L L E. 

Parle^-mot. 

NICOLE. 

Point du tout. 

C L É O N T E. 

Eclaircissez mes douîes. 

L U c 1 L E. 

Non , je n’en ferai rien. 

C O V I E L L E. 

Guéris-moi l'esprit. 

NICOLE. 

Non, il ne me plaît pas. 

C L E O N T E. 

Hé bien , puisque vous vous souciez si peu de ma 
tirer do peine , et de vous jiisiilier du iraitenient iiidigno 
que vous avez fait à ma Üaume , vous n.e voyez, in- 
grate, pour h dernière foi". ; et je vais, loin do vqus, 
mourir de douleur et d'amour. 

COVIELLE, <i Nicole. 

1 Et moi , je vais suivre scs pas. 

L U C I L E , à CUonte qui veut sortir. 

Cléonte. 

NICOLE, à Covielle qui suit son maître., 

Co vielle. 

CLÉONTE, s'arrêtant. 

Hé î 

COVIELLE, s'arrêtant aussi. 

Plaît-il ? 

L U C I L E. 

Où allez-vous ? 

CLÉONTE. 

Où je vous ai dit. 

c O Y I E L L E, 

Nous allons mourir. 

L U c l L E. 

Vous allez mourir , Cli'ouie ? 

CLEONTE. 

Oui , cruelle , puisque vous le roulez. 

L U c I L E. 

Moi , je veux que voi.s mouriez î 
CLÉONTE. 

Oui , vous le roulez. 

L ü C I L E. 

Qui vous le dit ? 

CLEONTE, s'approchant de Lucile. 

N’cst-ce pas le vouloir, que de ne vouloir pas éclairci* 
mes soupjons ? • ^ ' 
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L U C 1 L E. 

Kst-ce ma faute! Et, si vous aviez voulu m’écouter,' 
ne vous aurais-je pas dit que 1 avanture dont vous vous 
plaignez, a été causée ce matin par la présence dune 
vieille tante qui veut , à toute force , que la seule ap- 
proche d un homme deshonore une fille , qui perpé- 
tuellement nous sermone sur ce chapitre , et nous fi- 
gure tous les hommes comme des diables quil faut 
fuir, f 

NICOLE, à Cûvicîle. 

Voilà le secret de l’affaire, 

C L E O N T E. 

Ne me trompez-vou* point, Lucile ! 

COVIELLE, à Nicole. 

Ne m’en donnes-tu point à garder ! 

L L' C .1 L E , à Cléente. 

Il n’est rien do plus \rai. 

NICOLE, à Covielle. 

C’est la chose com ne elle est. 

COVIELLE, à Clconte. , 

Nous rendrons-nous à cela î 

C L E O N T E. 

Ah , Lucile , qu’avec un mot de votre bouche vous 
savez appaiser de choses dans mon cœur! Et que faci- 
lement on se laisse persuader aux personnes qu’on 
aime ! 

c O V I E L L E. 

Qu’on est aisément amadoue par ces diantres d’ani- 
xnaux-li. 

SCÈNE X;îI. 

l Les précédens , M A D. J 0__ü R D A I N. 

Mad. JOURDAIN. 

Je suis bierf aise de vous voir , Cléonte , et vous 
voilà tout à propos. Mon mari vient, prenez vite votre 
temps pour lui demander Lucile en mariage. 

CLEONTE. 

Ah , madame , que cette parole m’est douce , et 
qu'elle fiaiie mes désirs I Pouvais-jo recevoir un ordre 
plus charmant , une faveur plus précieuse ! 
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SCÈNE XII. 



Les prcccdcns , AI. JOURDAIN. 

C I. F. O N T F. 

Alonsicur , jo n’ai voulu prcntlro porsonnn pour vous 
f.iiro uno demando rjue je mciditc il y a long - temps. 
Llle me touche assez pour m’en charger moi-même ; 
et , sans autre dclour , je vous dirai rjue l'honneur 
d’être votre gendre , est une faveur glorieuse que je 
vous prie de m’accorder. 

AI. JOURDAIN. 

Avant que de vous rendre réponse , monsieur , ja 
vous prie de me dire si vous ôtes Gentilhomme. 

C L F. O N T E. 

Monsieur, la plupart des gens , sur cotte question, 
n’hé-sitent pas beaucoup. On tranche le mot aisément. 
Ce nom ne fait aucun scrupule i prendre ; et l’u'aga 
aujourd'hui semble en autoriser le vol. Pour moi , jo 
vous l'avoue, j'ai les sentimens, sur cette matiéie , un 
peu plus délicats. Je trouve que toute imposture est 
indigne d’un honnête homme ; et qu'il y a de la lâcheté 
à déguiser ce que le Ciel nous a hiit naître , à se parer 
aux yeux du monde d'un titre dérobé , â se vouloir 
donner pour ce qu’on n’est pas. Je suis né de parons, 
sans doute , qui ont tenu dos charges honorables , je 
me suis acquis dans les armes l’iionrieur de six ans do 
service , et je me trouve assez de bien , pour tenir 
dans le monde un rang assez passable ; mais , avec tout 
cela , je ne veux point me donner un nom où d’auties , 
en ma place , croiraient pouvoir prétendre ; et jo vous 
dirai franchement que je ne suis jioint Gentilhomme. 
M. JOURDAIN. 

Touchez là , monsieur , ma tille n’est pas pour vous. 

C L É O N T E. 

Comment ? 

M. JOURDAIN.* 

Vous n’êtcs point Gcntilliomine , vous n’aurez point 
ma hile. 

Alad. JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire avec votre Gentilhomme?, 
Est-ce que nous sommes , nous autres , de la côte de 
Saint Louis ? 

M. JOURDAIN. 

Taisez-vous , ma femme , je vous vois venir. 

Alad. JOURDAIN. 

Descendons nous tous deux que de bonne bourgeoisie? 
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M. JOURDAIN. 

Voilà pas le coup de langue l 

Mad. JOURDAIN. 

Et voire père netait-il pas marchand , aussi -Lien 
que le mien ? 

M. JOURDAIN. 

Peste soit de la femme ! Elle n’y a jama^ manqué.' 
Si votre pore a cto marchand, tant pis pour lui j mais 
pour le mien , ce sont do malavisés qui disent cela. 
Tout ce que j’ai à vous dire , moi , c’est que je veux 
avoir un gendre Gentilhomme. 

Mad. JOURDAIN. 

Tl faut à votre fille un mari qui lui soit propre ; et 
il vaut mieux , pour elle , un honnête homme riche et 
bienfait, qu’un Gentilhomme gueux et mal bâti. 

NICOLE. 

Cela est vrai. Kous avons le fils d’un Gentilhomme 
de notre village , qui est le plus grand malitorne , et 
le plus sot dadais que j’aie jamais vu. 

M. JOURDAIN, ù Nicole. 

Taisez-vous , impertinente. 'Vous vous fourrez toujours 
dans la conversation. J’ai du bien assez pour ma fille , 
je n’ai besoin que d’honneur, et je la veux faire mar- 
quise. 

Mad. JOURDAIN. 

Marquise? , 

M. J O U R D A I N. 

Oui , marquise. . 

Mad. JOURDAIN. 

Hélas , Dieu m’en garde ! % 

M. JOURDAIN. 

C’est une chose que j’ai résolue. 

Mad. JOURDAIN. ' 

C’est une chose , moi , où je ne consentirai point.' 
Les alliances avec plus grand que soi sont sujettes 
toujours à de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point 
qu’un gendre puisse â ma fille reprocher ses parens } et 
qu'elle ait des enfans qui aient honte de m’appellor leur 
grand’raaman. S’il fallait qu’elle me vînt visiter on équi- 
page de grand’ dame , et qu’elle manquât , par mégardc , 
à saluer quelqu’un du quartier , on ne manquerait pas 
aussi-tôt de dire cent sottises. Voyez-vous, dirait -on, 
cette madame la marquise qui fait tant la glorieuse- ? 
C’est la fille do M. Jourdain, qui était trop heureuse , 
étant petite , de jouer à la madame avec nous. Elle n’a 
pas été toujours si relevée que la voilà j et ses deux 
grands-pères vendaient du drap augréj de la porte St. 
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Innocent. Ils ont amasse ilu bien à leurs enfans qu'ils 
paient maintenant , peut-être , bien cher en 1 autre 
monde; et l'on devient guère si riche j être liunnêles 
gens. Je.jne veux point tous ces caquets , et je veux 
un homme , en un mot , t|ui rn ait obligation de ma 
fille , et à qui je puisse dire , mettez vous là, moU 
gendre, et diiicz avec moi. 

M. JOURDAIN. 

'Voila bien les seniimens d’un petit esprit, de vouloir 
demeurer toujours dans la bassesse. ISe me réplitiuez 
pas davantage, ma iillc S''ra marquise, en dépit do tout 
le monde ; et, si vous me mettez en colore , je la ferai 
duchesse. 



SCÈNE XIII. 



* Les précedens , excepté M. JOURDAIN, 
Mad. JOURDAIN. 

Cléonte , ne perdez point courage encore. ( A Lucîle.') 
Suivezy-moi , ma fille ; et venez dire résolument â votre 
père tjue , si vous ne l’avez , vous ne voulez épouser 
personne. 




SCÈNE XIV. 

CLÉONTE, COVIELLE. 

C O V I E L L E, 



'•Vous avez fait de belles alfaires avec vos beaux 
timens. 



«en- 



CLEONTE. 

Que veux- tu ? J’ai un scrupule là-dessus, que l’exem- 
ple no saurait vaincre. 



C O V 1 E L L E. 

Vous moquez-vous de le prendre sérieusement avec 
un homme comme cela ? No voyez-vous pas qu'il est 
fou î Et vous coùtait-il quelque chose de vous accom- 
moder à ses chimères ? 



CLEONTE. 

Tu as raison; mais je ne croyais pas qu’il fallût faire 
scs preuves de noblesse pour être gendre de monsieur 
Jourdain. 



C O V I E L L E , riant. 



Ah , ah , ah I 
De quoi ris- tu î 



CLÉONTE. 



COVIELtEi 



Digitized by Goo^U' 




Comédie-Ballet. 5r 

C O V I E L L E. 

D'une pensée qui me vient pour jouer notre hompie f 
ot vous faire obtenir ce que vous’ souhait îz. 

c L É O N T E., . , 

Comment i 

• c O V I F, L L E. • ' 

L’idée est tout â fait plaisante. 

C L E O N T E. 

Quoi donc î ' ' 

c O V I E L L E. 

11 s’est fait , depuis peu une certaine mascarade qui 
vient le mieux du monde ici , et que je prétends fairo 
entrer dans une bourde que je veux faire â notre ridi- 
cule, Tout cela sent un peu sa comédie ; mais , avec 
lui , on peut hasarder toute chose , il n’y faut point 
chercher tant de façons ; il est homme â y jouer son 
r»)le à merveille , et à donner aisément dans toutes les 
fariboles qu’on s’avisera de lui dire. J’ai les Acteurs , 
j’ai les habits tous prêts , laissez-moi fairo seulement. 

■ : ' c L E O N T E. 

Mais app tends-moi. 

i c O V I E L L E. 

.le vais vous instruire de tout. Retirons - nous ; la 
toilà qui revient. 

S C È N E X V. 

M. ' J O U R, D A 1 N . seul. 

Que diable est-ce lif Ils n’ont que les grands soigneurs 
â me reprocher ; et moi , je ne vois rien de si beau 
que de hanter les grands seigneurs , il n’y a qu’honneur 
et civilité avec eux , et je voudrais qu’il m’eût coûté 
deiix doigs de la main ét être né comte ou marquis. 

• ■ • ' S'C È N E 'X y I. 

M. J O U R D A EN UN LAQUAIS. 

l \. ; V . . / 

' •' L É “ E A Q U A .1 5. 

'• Monsieur, voicl'nlo'dstéur le comte ^ et une dame qu’il 
mène par la main’.' ’ 

M.;- J O « R D A I N. 

..Hd mon Dieu. 1. J’ai quelques ordres à donner. Dis- 
leur que je vais venir tpui-i-1'hevire. „,v. 




tt 
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SCÈNE % VIL 

' ' TX5RIMENE ; DORANTE ,"LE LAQUAtS. ' 

LÉLÀQUAIS, 

Monsieur dit comme cela , qu'il va venir ici tout-à- 
l'hcure. 

DORANTE. 

yoill qui est bien. . . , _ 

..SCENE X V I I I. 

Les précsdens , ' excepté LE LAQUAIS. 

, D O R I M E N E. 

Je ne sais pas -, Dorante , je fais encore ici itno 
étrange démarche de me laisser amener par vous dans 
une maison .ou je ne connais personne. 

! . i . D O R A N T E. 

Quel lieu vouler.-yous donc: » madame , que mon 
amour choisisse pour vous régaler , puisque pour fuir 
l’éclat , vous ne voulez ni votre maison, ni la mienne t 

J. D O R I M E M E. : 

Mais vous ne dites pas que je m’engage insensiblement 
chaque jour â recevoir de trop grands témoignages de 
votre passion. J'ai, beau me défendre des choses , vous 
fatiguez ma résistance , et vous avez une civile opiniâ- 
treté qui me fait venir doucement i tout ce qu’il vous 
plaît. Les vi.sites fréquentes ont commencé ; les décla- 
lations sont venues ensuite , qui » après elles , ont traîné 
les sérénades et les cadeaux , que les présens ont suivis. 
Je me suis ^opposée à tout cçla , mais vous ne vous 
rebutez point ; et pied à pied vous gagnez mes résolu- 
tions. Pour moi, je ne puis plus répondre de rien et 
je crois qu'à la fin vous me ferez venir au mariage , 
dont je me suis tant éloignée. 

, J ; D O R A N T E. 

Ma foi , madame , vous y derriez déjà être. Vous 
êtes veuve , et ne dépendez que, de.vous. Je suis maître 
de moi , et vous aime plus que ma, via. A quoi tient-il 
que dés aujourd’hui vous no fassiez tout mon bonheur l 
. D-O' R I M E N -E. 

Mon Dieu , Dorante , il faut des' deux parts bien des 
qualités pour vivre heureusement ensemble ^ et les deux 
plus raisonnables personnes du monde ont souvent 
peine à composer une urIou dont ils soient satisfaits. 
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DORANTE. . , 

Vous VOUS moquez, macUme,, de vous y figurer tant 
de difficultés ; et l’oxpérience que vous avez faite no 
conclut rion pour tous les autres, , ■ 



D O R J M E N.E. , 

. Enfin , i’en reviens toujours là. Les dépenses que |c 
vous vois faire pour moi , m’inquiotent par deux raisons ; 
l'une , qu’elles m’engagent plus que je ne voudrais ; 
et l’autre , que je suis sûre , sans vous déplaire , .que 
vous ne les faites point, que vous ue vous incommodiez; 
ot je ne veux point cola. , 

D O R A.N T E. • 

Ah , madame , ce sont des bagatelles , et ce n’est pas 
par là... , 



D O R I M E N E. > 

Je sais ce que je dis : cl entr autres le diamant que 
vous m’avez forcée à prendre , est d’un prix... 

, D O R A N T E. 

: Hé,, madame , de grâce, ne faites pas tant valoir une 
chose que mon amour trouve indigne de vous , yl 
souffrez... Voici le maître du logis. ' 



SCÈNE XIX. ; , 

Les précédens , M. JOURDAIN.’ , 



M. JOU^RDAIN, après avoir fait deux révérences , 'st^ 
trouvant trop près de Dorimene. 

Un peu plus loin , madame. 

D O R I M E N.E. 

' Comment 1 • 

M. • J'O ü R D A I N. • . . , 

Un pas , s’il vous plaît. 

DORIMENE. 

Quoi donc l ' • • 

, M. J O U R D A I N. 

Reculez un peu pour la troisième. ^ 

DORANTE. 

Madame , M. Jourdain sait son jRondc. 

M. JOURDAIN. 

Madame , ce m’est une gloire bien grande , de me 
voir assez fortuné , ‘ pour être si heureux., que d’avoir 
le bonheur , que vous ayez eu la bonté de m’accorder 
la grâce de me faite l’honneur de m’honorer de la 
faveur de votre présence ; et si j’avais aussi le mérite 
pour mériter un mérite comme le vôtre , et que lu 
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«iel... envieux de mon bien... m’cûi accordé... l’avanlago 
de me voir digne.... des... ■ " 

D O R A NT F,;- ■ - “ - 

Monsieur Jourdain , en voilà asser. Madame n’aim» 

Î as les grands complimens ; et elle sait qtie vous êios 
omme d'esprit. ( Bas a Dorimene. ) C’est un bon bour- 
geois assez ridicule comme vous voyez , dans toutes 
ses manières. ' ' 

DORIMENE, las <i Dorante. ■ • ■ 

Il n’est pas mal-aisé rie s’en appercevoir. ’ ' ' 
DORANTE.' 

Madame , voilà le meilleur de mes amis. 

M. J O U R D A I N. 

C’est trop d’honneur que vous me faites. • - 

DORANTE. 

Galant homme tout à-fait. 

dorimene. 

J'ai beaucoup d’estime pour lui. 

M. JOURDAIN. 

‘ Je n’ai rien fait encore, madame, pour mériter cette 
^ grâce. 

DORANTE, las tî M. Jovrâain. 

Prenez bien garde , an moins , à ne lui point parler 
du diamant que vous lui avez donné. 

M. J O U R.D A I N, bas à Dorante. 

Ne pounai-je pas sèulcment lui demander comment 
^ elle le trouve ? ; , , 

D O R ’A N T E , les à Jf. Jourdain. 

Comment ? Gardez-vous-cn bien. Cela serait vilain à 
vous i et pour agir en galant homme’, il faut quo vous 
fassiez comme si ■ ce u’etait ^ipas vous qui lui eussiez 
fait ce présent ( Haut. ) Monsu’ur Jourdain , madame , 
dit qu’il est ravi de vous' voir cb''z lui. 

dorimene.. 

Il m’honore beaucoup. i 

M. J O U R D A I N , har d Dorante. 

Que je vous suis obligé , monsieur , de lui parler 
aimi pour moi. .. . . 

DORANTE, las à M. Jourdain. 

J’ai eu une peine effroyable à la faire venir ici. 

M. JOURDAIN, bas à Dorante. 

Je ne sais quelles grâces vous en rendre. 

DORANTE. 

Il dit , madame , qu’il vous trouve la plus belle per- 
sonne du monde. 

DORIMENE. 

Ccsl bien de la grâce qu’il me fait. 
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M. J O U R D A I N. 

Madamo , c’est vous qui faites les grâce* j et.,; •- 

D O R AK T E. ' ? 

Songeons à manger. ’ " ’ 

. - • S C E N E’ X X;“ ‘ ' 

I • 

t 

Les ■précidens y UN'LAQUAIS. • * 

LE L A Q U A I S’v <i JourdAiB. •• ■ ' 

Tout est prêt, monsieur. ' “ 

DORANTE.^ , l 

Allons donc nous, mettre À table jet qu’on fasse venir 
les musiciens. , .) 

, .. (Éntrife de Ballet.") . ^ 



Fih 7DV Troisième .Acte, 




■'ACTE IV. 



SCÈNE FREMI È R E.. 

DORIMENE, M. .TOURDATN, DORANTE , ' TROIS 
MUSICIENS , UN ’ LAQUAIS. •: ■ 0 v 

D O R I M. E N E.' - - • ! " . 

' ' ' 

OOmment , Dorante , voilà un repas tout-à-fa|t mag- 
nifique ! ~ n 

M. JOURDAIN. , . , . V 
Vous vous moquer , madame , et je voudrais qu’il 
fût plus cligne de vous être, offert -m . ' 

( Dorbnene y-M. Jourdain, Dorante, et les tfoit ‘tnu- 
iieiens se mettent à table. ) . 

- ./. ... , 3 .. -DORANTE. . . : r 

Monsieur Jourdain a rai.son , madame , de parler de 
la sorte J et il m'oblige de vous'fa’re si bien les hon- 
neurs de chez lui.^Je demeure 'd’accord avec lui que le 
‘repas n’est pas digne de vous. Comme c’est moi qui 
J’ai ordonné , et que je n’ai pas sur cette matière les 
lumières de nos amis , vous n’avez pas ici un repas 
fort savant , et vous y trouverez des incongruités do 
bunue chère , et des barbarismes de bon goût. Si Damis 
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son était mêlé , tout seraff dans les, règles ; il y aurait 
par-tout de l’élégance et de l'érudition , et il ne niau- 
querait pas de vous exagérer lui-même toutes les. pièces 
du repas qu’il vous donnerait, et de vous faire tomber 
d'accord do sa haute capacité dans la science des bons 
anorccaux j de vous parler d'un pain de rivo à bizeau 
doré , felfcvé do crqùtç,. par-tout , croquant tendreinont 
sous la dent J d’un vin à seve veloutfce , armé d'un vercl 
«jui n’est point trop' commandant ; d'un quarré de mou- 
ton gourmandé de persil ; d’une louge de veau do 
rivière , longue comme cola, blanche, délicate , et qui , 
sous les dents, est Une vraie pâte d’amande j de per- 
drix relevées d’un' fumet surpTenanfJ et pour son opéra » 
d’une soupe à bouillon perlé , soutenue d’un jeune gros 
dindon, cantonné? de. pigeontiaux-., et couronnée d’oi- 
gnons blancs maries avec la chicorée. Mais, pour moi, 
|e vous avoue mon ignorance j et, comme M. Jourdain 
a fort bien dit , je voudrais que le repas fût plus digna 
de vous être offert. 

" D O R TM E N E. 

Je ne réponds à ce complimont ; qu’en mangeant 
comme je fais. - ■ ‘ . 

M. JOURDAIN. 

I Ah que voilà de belles mains T ; . " . ’ 

D O R I M E N E. 

r Lës’ mains sont médiocres , M. Jourdain { mais vous 
foulée parler du diamant qui est fort beau. 

M. JOURDAIN. 

Moi , madame ? Dieu me garde d’on vouloir parler L 
Ce ne serait pas agir en galant homme j et le diam> ic 
«St fort peu do chose. ’ - ' ’ 

D O R 1 M E N E. 

■Vous êtes bien 'dégoûté. 

' M. J O U R D A I N.' 

'Vous avez trop de (lonté... . ■ ■ 

DORANTE, après avoir fait signe' à. M. Jourdain.' 

Allons , qu’on donne du vin à M. Jourdain , et à 
ces messieurs , qui nous ferons la grâce de nous chanter 
un air 4 boire, . . , 

D O R I M E N E. 

C’est merveilleusement assaisonner la bonne chère, 
que d’y mêler la musique j et je me vois, ici admirable- 
ment régalée . . ! 

M. JOURDAIN. 

Madame, ce n’est pas... . 

DORANTE. 

Monsieur Jourdain , prêtons silence à ces messieurs; 
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ce qu'ils nous diront , vaudra mieux quo tous ce qiio 
nous pourrions dire. - ” ' 

1. et II. M li S i C 1 E • N S , ‘ ensemlile , un verre à la 
main. ^ , 

Un petit doigt , Philis , pour commencer le tour ; ' 

Ah , qu’un verre en vos mains a d’agréables charmes 1 1 
(Vous et le vin , vous vous prêtez des armes , 

Et je sens pour tous deux redoubler mon' amour j 
Entre lui, vous et moi , jurons., jurons , ma belle , 
Une ardeur éternelle. 

Qu’en mouillant votre bouche jl en reçoit d’attraits! 
Et que l’on voit par lui votre bouche embellie'! 

Ah, l’un de l’autre ils me donnent envie , 

Et de vous et do lui je m’enivre à longs traits. 

Entre lui, vous et moi, jurons, jurons, ma belle, 
j ; .Une ardeur éternelle. - ;> ,• 

II. et III. MUSICIEN S, ensemiU, 

Buvons , chers amis , buvons , 

Le temps qui fuit nous y convie ; 

' Profitons' de la vie ' 

Autant que nous 'pouvons. . 

Quand on a passé l’onde noire , 

Adieu le bon vin , nos amours ; 

Dépêchons-nous d* boire , 

; On ne boit pas toujours.' 

Laissons raisonner les sots 
Sur le vrai bonheur de la viéj 

Notre philosophie , 

Le met parmi les pots. 

. .4 . ♦ - I 

Les biens , le savoir et la gloîra ■. i 

' . N’ôtont point les soucis fâcheux; 

Et ce n’est qu’â bien boire 
Que l’on peut, être héureuz. ■ . ' 

I -TOUS' TROIS ENSEMBLE. - - 

• Sus ,' sus , du vin par- tout , versez', garçon , versez • 
"Versez, versez! toujours, tant qu'on vous dise assez* ' 

îDORIMCNE,* 



• •■ Je ne crois pas' qu’on puisse'mioux chanter; et cela 
•St tou t-â-fait- 'beau: -■ ■■ ■; 'i; . 

■ i ;> 'M. J O U R D A I N. i . .. 

. Je îvois egaooro'. ici ; madame ^'quelqbe chose' do plus 
beau, ' ^ ;'i; '....â i.j'i .r . . w ; ■; . 

D O R I M EIN , :.. j 

Ouais! M. JoWrdain 'est galant plus que je ne pensais. 
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DORANTE. ... 

Conimetit, madame, pour qui prenez-vous monsieur 
Jourdain ? ‘ 

M. J O O R D A I N. 

Je voudrais bien ' qu elle me prît pour ce que je 
dirais. ' 



Encore ! 



D O R I M E N E. 
DORANTE. • 



Vous ne le connaissez pas. 

M. JOURDAIN. 
Elle me connaîtra quand il lui plaira. 

D O R I M E N E. 

Oh , je le quitte. 

DORANTE. 



Il est homme qui a toujours la riposte en main. Mais 
vous ne, 'voyez -pas que M. Jourdain, madame , mange 
tous les morceaux que vous avez touchés. 

D O R I M E N E. ,f 

Monsieur Jourdain est un homme qui; me ravit. 

M.- J.X} U R D A I N* 

Si je pouvais ravir votre cœur , je serais... 

' S c È N E ri. 



Lâs précédens , ' M A D. JOURDAIN. 



Mad, JOURDAIN. - ■ 

Ah , ah , je trouve ici bonne compagnie ; et je vois 
bien qu’on ne m’y attendez pas. C’est donc pour cette 
belle affaire-ci , monsieur mon mari , que vous avez eu 
tant d’empressement a m’envoyer dîner chez -ma soeur? 
Je viens de voir un théâtre li-bas , et je vois ici un 
banquet à faire noces. Voilà comme vous dépensez votre 
bien j c’est ainsi que vous festinez les dames en mon 
absence,; et que vous, leur donnez- la -musique et- la 
comédie, tandis que vpus m’envoyez i promeper. 

■ ' • ' ’ DORANTE. 

Que voulez-vous dire, madame Jourdain? Et quelles 
fantaisies sont: les. vôtres , de vous aller mettre en ïête 
que votre mari dépense son bien, et-que>o'est lui qui 
donne ce régal à -madame ?• Apprenez que c’est moi , 
Je vous prie. Qu’il;, np -fait seulement .qur me prêter 
sa maison ; et que vous devriez un peu mieux regarclaz 
aux choses que vous dites. ^ . . .7 

' . M._, ,j O U R D;AîI J 

Oui) impertiaeate , c’est inoasteui 1« comte quj donn* 

tout 
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tou^Cccî à matlame , qui est une personne de qualité. 

Il . me fait l'honneur de. prendre ma maison , et de 
vouloir que je sois avec lui. 

Mad.* JOURDAIN. 

Ce sont des clnnsons que cela, je sais ce que je sais. 

' D O R A N T fe. . 

^ Prenez, madame Jourdain, prenez do meilleures , lu- 
nettes. , ' 

^ Mad. JOURDAIN. 

Je n’ai que faire de lunettes , monsieur , et je sens 
les choses , et je ne suis pas une bête. Cela est fort < 
vilain à vous , jtoiir un grand soigneur de prêter la 
inain , comme vous faites , aux sottises de mon mari. 
Et vous , madame , pour une grande dame , cola n'est 
ni beau , ni honnête à vous , de mettre de la disscn- 
tion 'dans un ménage t et de souffrir que mon mari 
soit amoureux de vous. 

y b O- R I M E N E. . ’ 

Que veut donc dire tout ceci? Allez , Dorante , vous 
vous moquez , de m’exposer aux sottes visions de celte 
extravagante. < 

DORANTE, suivant Dorimene qui sort. 

Madame , holà , madame , où courez-vous ? 

' M. J O U K D A I N. 

Madame.. Aîpnsieur le comte, faites-lui mes excusçs 
«t tâchez de fa ramener. 

C È N E I r I. , 

Mad. JOURDAIN ,' M. JOURDAIN, LAQIÀIS. 

M. J O U R D A I N. 

Ah , impertinente que vous êtes , vo'dà di’ vos hean* 
faits. Vous me venez iai'e des alïron s dvian tout le 
monde ; et vous chassez de chez ii-oi des pirsonnes de 
qualité. ' . ' ' 

Mad. 'JOURDAIN. 

Je me moque de leur qua'iti. 

‘ ' M. J O y R D A I N, 

Je ne sais qui me tient , maudite , que Je ne vous 
fende la tête avec les pièces du repas que vous- ête» 
venue troubler. ' ' - 

( Les Laquais emportent la'table. ) 

Mail. JOURDAIN, sortant. " ' 

Je me moque' de cela. Ce sont mes. droits que' je 
défends J et j’aurai pour moi loutes.-Iês rèmmcï. •• 

s 
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M, JOURDAIN. 

Vous faites bien d’éviter ma çolére. ' 

S C È N E I V. 

M. JOURDAIN, ieuL 

Elle est arrivée hieji malheiireuseraent. J’étais en 
humeur de dire de J^oUcs choses , et jamais je ne m’étais 
•enti tant d'espnt. Qu’est-co (|ue cela ? 

S C È N E V. - 

jyf. JOUR'DAIN,, covielle', déguisé. 

COVULLE. 

Monsieur, je ne sais pas si j’ai l’honneur d’ôtre connu 

de vous, i r . . , 

' M. J O U R D À I N. 

Non , monsieur. , . # 

c O V I E L L E , éUndant la main i un pied de terre. 

Je vous ai vu que' vous n’étiez pas plus grands qu* 
cela. 

' M, J O U R D A 1 R. 

" Moi f 

c O V I E L L E. ^ 

Oui. Vous étiez le plus bel enfant du inonde , et 
tbutes- les dames vous prenaient dans leurs, bras ppur 
vous baiser. ' . 

M. JOURDAIN. 

Pour me baiser ! 

COVJELLE. 

/Oui. J étais grand ami de feu- mo^nsi^ur voire père. 

M. J O U RÆ A 'i K. ' 

De feu monsieur mon père\ 
c O v 1 E L L E. 

Oui. C’était un fort honnête gentilhomme. 

.. M. J O U R D A I N. 

Comment dites- vous î , , 

ÇO VIELLE. 

Je dis que c’était un fort honnête gentilhomme. 

M. JOURDAIN. 

Mon père ! i - \ 

CO V I ELLE. 

Oui. 

, „ M. J O ü R D A I -N. ' 

' \Vous l’avez fort connu I ’ ' 
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C O y I £ L L E. ' ' 

Assurément. ' ... 

M. J O U R D A 1 N. 

Et. TOUS l’aveitonnu pour gentilhomme? ••••' • 

. c O y I ELL E. 

Sans doute. , • . :;;i 

' M. J o' U R D A I N. 

Je ne sais donc pas comme le monde est. fait.,." 
COYIELLE. 

Comment ? r ' ' 

M. J O U R D A I N. ^ 

Il y a des sottes gens qui me veulent dire qu’il a été 
■ jnarchand. ' ' > 

c O V I E L L E. 

Lui , marchand î Çest pure n^édisance , ;iL ne l'd 
jamais été. JTout ce qu’il faisaft , c’est qu’il, était for^ 
obligeant ,'fort oflicieux j et , comme il so connaissait 
fort bien en étoffes , il en allait choisir de -tous les 
- côtés, le.s fai.saif apporteri chez lui, et cm donnait k ses 
amis pour de l’argent. ■ ' . .1 ' 

M. J O U R D A I N. / 

Je suis ravi de vousconnaîtret afin que vous rendiea 
^ ce témoignage-là que mon père était gentilhomme.' 
c O V I E L L E. ' 

. Je le soutiendrai devant tout le monde. *, •î 
'' M. J O U R D A i N. I 

Vous m’oltligerez. Quel sujet :vous amène ? > 

1 c O y I E L L«. I 

Depuis avoir connu feu monsieur, votre pète , ^mxâte 
gentilhomme , comme je vous ai dit , j’ai voyagé par 
todt le monde. ' " 

M. J O U R D A I K. ' r 

Far tout le monde 1 ^ 

.COYIELLE. ' . 

'Oui. ’î 

Mî J O U R D A I ir. 

Je pense qulil y a bien loin en ce pays-11. 
COYIELLE. 

Assurément. Je ne suis revenu de tous, mes longs 
.voyages que depuis quatre jours j et par l’intérêt que 
je prends, à tout ce qui vous touche , je viens vous ■' 
annoncer la meilleure nouvelle du inonde. 

M. J O U R D A I 17. 

Quelle ? ^ \ ' 

^ C O y LE L L E. ' 



Vous savez que le âl» du Grand-Turc est 'loi. 

I a 



Oigitized by Google 




' 5S Le Bourgeois Gentilhomme 

M. J Ô U R D A I N. 

Moi ! Non. 

" ’C O V I E I. L F.., ‘ 

CoiTiTT oilt ! Il a’ un irain tout-à-fait magnifique j touï 
le moriric le va ivoir ,■ et a eié ro^u en ce pays commo 
un seigneur d’iinporianco. 

:M. ..J O U îJ D A 1 N. 

Far.jua foi , je ne savais pas cela.- , . 

. C O V 1 E L L E. 

Ce qu'il y a d’avau tagnux pour vous , c’est qu’il est 
Amoureux de vMrc Idle. 
c:. l.'i ■ . M., J O l' R D A 1 N.. 

Le liis du Graud-Tiiic ? 

, C O V I E L L E. 

f/’ Quti; et il vedt cire votre gendre. 

M. I M. J O U R D A I N. 

7 r: . Muïi gendre, le. fil» du Graiid-Tuic ? 

> ■ C O V I E L L E. 

f. LOl.fils du Gxand-Turc votre gendre. Comme je le 
fus voir , cl que j entends parfal-tenient sa langue , il 
s'entroiîrit av ec moi { et , après quelques autres discours , 
r il .inV; dit •: e./icria7Ji erve svler ench aliu meiishiphgidduTn 
tmuaiahe'.n \arûhini.’Ousstre carbvlath. C’est-à-dire , nas-' 
tu pas vu une jeune et belle personne , qui est la lillo 
de M. Jourdain * Geniillrotnnio Parlsieni- >' • < '• • 

M.» J| O IT R D A l' N. ^ 

Le fib «du: Grand-Turc dît cela de moi! ; ' ,i. , / 

I . .CO;V 1 E LEE. 

Comme je lui -eus répondu que je vous con- 
naissais, particuliéreinfint , et . que j'ava's vu votre fille : 
Ah , me dit-il , marababa sahem ! C’est-à-dire, ah, que 
je suis amoureux d’elle L 

_ M. J O U R D A l'N. .... ; .. 

Marababa saftm , jreut dira ; ,^.h , que suis amoureux 
d’elle? ' » 

C D V I E L L e. - 

Oui. t - 

M. JO U R D A, I N." 

Par ma foi, vous faites blou de .me le dire ; car , pour 
moi , je. .n'aurais jamais cru, que marababa . sa'aem , eût 
. . vou,ld dire ; yMi , que je suis amoureux ;d elle 1 Voilà 
une langue aduilrable que.ee Turc! ■ 

C O V I E L L E. ' 

Plus admirable qu'on nc''poui croire. Savez-vous bion 
ce que veut dire, caracacavu'uchen l -, 

M. JOURDAIN. 

Caracacamouchen l Non. ■ . . 
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covieIle. ' ^ 

■ C’est-i-dire , ma clierc amo. 

^ M. J O U R D A I N. 

Caracacamoucheti ve'ut (üre , ma chère atne l 
' , COVIELLE4' 

Oui. 

M. J O U R'D A I N. 

Voilà qui est merveilleux! Cdruraciimoucfiea , ma chetB 
ame. Diraif-on jamais c"la ? Voilà qui me confoad. 

C O V I E L L E, 

, Enfin. , pour achever mon arnbasitade , il vient tous 
demander votre fille en mariage ; et , pour avoir un 
beau-père qui soit digue de lui , il veut vous fair» 
Alamamouchi , qui est une certaine grande dignité da 
son pays. 

jl^. JOURDAIN. 

Mumamouchi f 

f C O V l'E LL E. 

Oui. Manufjnouchi; c’ept-i-dire , en notre langue', Pala- 
din. Paladin , ce sont do ces anciehs..,. Paladin enfin. 
Il n’y a rien de plus noble que cela dans le mondé ; 
et vous irez de pair avec les plui grands seigneurs de 
la terre. 

M. J O U R D A I N. 

Le fils du Grand-Turc m’iiônore beaucoup ; et je vous 
prie de me mener chez lui , pour lui faire mes remer- 
cîmcnà. ' ' . 

C O V I E L L E. 

Comment! Le voilà qui va venir. ici. j 

M. JOURDAIN. 

Il va venir ici ? - ' . . 

C O V I E LL 

, Oui ; et il a amené toutes choses pour I2 ce'rémonîs 
de votre dignité. , 

. M. JOURDAIN. 

Voilà qui est bien ploinpt. , 

C O V I E L L E. 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

, . M. ,J ou R^D AIN, 

Tout ce qui m’eraharrasso ici , c’est que ma fille est 
une- opini.àtre , qui s’est al.lo mettre en tâte un certain 
Clèonte j et elle jure de n’épouser personne que celui- 
là. / 

COVIELLE. 

Elle changera de seûüment quand elle verra le fils 
du Grand-Turc ; et puis il se /encontre ici une àVanture 
merveilleuse, c’est que lo fils du Grand-'Turc ressemble 
à CO Cluonte , à peu do chose près. Je viens de le voir, 
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on me l'a montré ; et l’amour qu’elle a pour Fun , 
pourra passer aisément à l’autre , et... Je l’enteads Tenir ; 
le voili. ' 

I I ■ . 

S C È N E V I. ’ 

* Les précédent, CLEONTE , »n Turc , TROIS PAGES, 
portant la veste de Cléonte. > 






c L E O T E. 



/ 



Ambouiahîm oqui boraf , Ciourdina , Salamaltqui. 
e O vielle, à M. Jourdain. 

C’est-à-dire , M. Jourdain , votre cœur soit toute 
l’année comme un rosier fleuri. Ce sont ùçoas de” parler 
obligéanteï de ce pays-ià. 

M. JOURDAIN, 

Je suis très-humble serviteur de Son Altesse Turque. 

^ c O V I E L L E. . . , 

Carigar camboto oustin meraf. 

■. CLÉONTE. , 

Oustin yoc catamaléqui basum base alla rr.oran, 

~ COVIELLE. 

Il dit que le Ciel vous donne la force des lions , et 
la prudence des serpens. 

M. J O U R D A I N. 

Son Altesse Turque m’honore trop; et je lüi souhaite 
toutes sortes de prospérités. i 

C O V I E L L E. 

Ossa binamen sadoc baballi oracaf ouran. 

CLEO N t'e. i 

Bel-men, 

• V c O V 1 E L L E. 

Il a dit que vous alliez vite avec lui vous préparer 
pour la cérémonie , afin de voir ensuite votrs hile , et 
de conclure Ip mariage. 

M. J O U R D A 1 N. 

Tant de choses en deux mots f 

C O V I E L L E. 

Oui. La langue Turque est comme cela , elle dit 
beaucoup en 'peu de .paroles. All«z vite où il souliaite. 

S C E N E V J I. 

✓ ' 

CPVIELLE , seul. 

Ah , ah , ahi Ma foi , cela est tout-à-fait drôle. Quelle 
dupe. Quand . il aurait appris son rôle par coeur , il 
ne pourrait pas le mieux jouer. Ab , ah 1 
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S C È N E V I I I. . ' 

I » 

DORANTE, COVIELLÆ. ' 

\ 

C O V I ELL E. 

Je vous pria, monsieur, de nous vouloir aider c<ani * 
dans une affaire qui sy passe. 

DORANTE. ^ 

Ah , ah. Covielle , qui t’aurait reconnu'^! Coxime t« 
▼oili ajusté.' 

COVtELLE. 

Vous voyei. Ah, ah', ah! 

D O R A N X E. 

De quoi ris-tu 1 ^ • i 

C O T I ï L L E. , 

D'une chose , monsieur , qui le mérite bien. '■ 

•dorante. 

'■ Comment î 

COVÎEI.L*. 

Je vous le donnerais en bien d<^ fois , monsieur, 2 
deviner le stratagème dont nous nous servons auprès 
de M. Jourdain , poui' porter son esprit i ck)nœr sa 
fille i mou maître. * 

*D O R A N T E. ^ 

Je no^deviné point le stratagème ; mais je devine qu’il 
xi£ manquera pas de faire son effet , 'huisqu'e tu l’en- 
treprends. 

COVIELEt, *1. 

\Je sais', monsieur, que la bête votli est connue. ^ 
dorante. 

Apprends-moi ce que c’est. , 

l C O V 1 E L L B. ''' • 

Prenez la peine de vous retira un peu plus Idfn, 
pour faire place i ce que j’a’pperçois venir. Vous pour- , 
rez voir une partie de l’histoire , tandis que je voua 
conterai -le reste. 



SCÈNE I X. I , - • 

LE MUPHTI DERVIS, TURCS, chantant dan^ 
sans , M. JOURDAIN , vhu à UJ'uréu* , la têt* 

Taté* , san% turban , et lans sabre, ^ 



E E M Ü P H T I , d Af. Jourdain. 

Sé ti sabir, 

Ti respoxH&r j 
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S(i non saliir , . ■ * 

Tazir , lazir. ' . , 

]Sîi f.îar mupliti , 

' Ti qui sur ti ^ ' 

' ' IN'on ihlcrdir ; 

Ta.’ir , lazîr. 

( Deux Dervis fcnt rcli'cr AI. Jourdain. ) 

S C È N E X. 

, Lr; précidens , txccp'^é M. JOURDAIN. 

L E M U P H T I. • 

D'cf-' T'jrquô , qui siar quisla. 

/lualiatibia , Aiiaha'i.sta f 

LES TURCS. 

loc. 

Zuinglista I 

lüC. ^ 

Coffila ? 
loc. ■ 



«LE MUPHTI. 
LES T. U^R C S. 
le MUPHTI. 
LES .TUI^CS. 



LE M U P H^T I. , 
Hufsita? Morista ? Fronina f 

LfcS TURCS. 

loc , ioc , ioc. 

LE MUPHTI. 
Ioc , ioc, ioc. Star Fa^aiia? 

les' TURCS., 

loc.. . 

Lutérana f . 

Ioc. 



le MUPHTI. 
LES TURCS. 
LE MUPHTI. 
LES TURCS. 



Puvitana î • 

» 

Ioc. 

I. E MUPHTI. , , . ' t 

Bramipa ! MofKna ’ Zuritia ? ^ 

LES TUUCS. ' 

lor ,, foc . iof!. 

L E M U P H T I. 

Ioc J IOC, i^zc. Maliamùtana, Mahamétasia f ' 

LES TURCS, 
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LES TURCS. 

Hi valla. Hi val la. 

LE M U P H T I. 

Como chamara ! Coma cliainara ! 

LES TURCS. 

Giourdina , Giourdina. 

LE M II P H T I , sautant. 
Giourdina l Giourdina f Giourdina î 
LES TURCS. 

Giourdina, Giourdina, Giourdina. 

LE MUPHTl. 

Mahamôta , ]ior Giourdina. 

Mi prcgar , sera è maiina. 

Voler far-^un Paladina 
De Giourdina, de Giourdifia; 

Dar turljanla , è dar scarrnia , 

Con gaiera o briganîina , 

Pur dcffender Palostina. 

Mahaméla , per Giourdina , 

Mi prégar sera é uiatina. 

( Aux Turcs. ) 
Star bon Turca Giourdina ? 

LES TURCS. 

Hi valla. Hi valla. 

LE MUPHTl, chantant et dansant. 
Ha la ba, ba la chou , ba la ba , ba la da. 

LES TURCS. 

Ha la ba , ba la chou , ba la ba , ba la da. 

( Entrc^e de Ballet. ) 
SCÈNE XII. 



7''i 



t 




LE MUPHTl , DERVIS , M. JOURDAIN , TURCS , 
chantons et dansans. 



M. 3 O U R D A I N , après qu'on lui a ôté l’Alcoran de 
dessus le dos. 



Ouf ! 

LE M U P H T I , à JE Jourdain. 
Ti non star furba ! 

LES TURCS. 

No , no , no. 
le MUPHTl. 

Non star foifauta l 

fi 
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les turcs. 

No , no , no. 

le M U P h T I , aux Turcs. 

Douar turbanta. 

L E S T U R c S. 

Ti non star fuiba î 
No , no , no. 

Non star forfanta f 
No , no , no. 

Donar turbanta. 

( Les Turcs dansans mettent le turlan sur la tète de M. 
Jourdain. ) 

le MUPHTI, donnant le sabre à M. Jourdain. 

Ti star nobile , non. star fabbola 
Pigliar schiabbola. 

les turcs, mettant le sabre à la main. 

Ti star nobile , non star fabbola 
Pigliar schiabbola. 

( Les Turcs dansans donnent plusieurs coups de sabre i 
AI, Jourdain. ) 

LE MUPHTI. 

Data , dara 
Ba^tonnara. 

les turcs. 

Dara , dara 
Bastonnara. 

( Les Turcs dansans donnent à AI. Jourdain des coups de 
bâton en cadence. ) 
le MUPHTI. 

Non tcner honta 
Qucsla star Tullima affronta. 
lest U RC S. 

Non tener hunta 
Qucsta star l’uliima affronta. 

Fin Quatrième Acte. 






t , 
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ACTE V. 

SCÈNE PREMIÈRE. 

Mad. JOURDAIN, M. JOURDAIN. 
Mad. JOURDAIN. 

ÀH , moa Dieu , miséricorde ! Qu’ost-ce que cest donc 
que tout cela ? Quelle figure ! Est-ce un moinon que 
vous allez porter , et est-il temps d'aller en masque ? 
Parlez donc , et qu’est-ce que c'est que ceci ? Qui vous 
a fagoté comme cela ? 

M. JOURDAIN. 

Voyez l'impertinente, de parler de la sorte â un Afit- 
mamouchi. 

Mad, JOURDAIN. 

Comment donc l 

M. JOURDAIN., 

Oui , il me faut porter du respect maintenant , et l’on 
vient de me faire Mamamouchi. 

Mad. JOURDAIN, 

Que voulez-vous dire avec votre Mamamouchil 
M. JOURDAIN. 

Alumamouchi , vous dis-je. Je suis Mamamouchi. 

Mad. JOURDAIN. 

Quelle bâte est-ce là T ... 

M. JOURDAIN. 

Mamamouchi, c’est-à-dire, en notre langue, Paladin. 
Mad. JOURDAIN. 

Balladin î Etes-vous en âge de danser des ballets? 

M. j’o U R D A I N. 

Quelle ignorante J Je dis Paladin , c’est une dignité 
dont on vient de me faire la cérémonie. 

Mad. JOURDAIN 
Quelle cérémonie donc f 

M. JOURDAIN. 

Mahaméta per Glourdina. 

Mad. JOURDAIN. 

Qu’est-ce que cela veut dire"? ■ ' 

M. J O ujl.D A. V'n. 

Giourdina , c’est-à-dire , Jourclaîu-, 

Mad. J O U R D; A I-N. 

Hé bien, quoi, Jourdain? 




I 
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M. J O U R D A I N. 

y'oler far un Paladiim de GiOurâina. 

JOURDAIN, - ... J 

Comment f 

M. JOURDAIN. 

Dar turbanta rcn gaUru. 

Macl. JOURDAIN. 

Qu’cst-cc â dire cela î 

At. JOURDAIN. 

Per deffender Faiestina. 

Mad. JOURDAIN. 

Que voulez-vous donc dire f 

M. JOURDAIN. 

Dara , dara bastonnara. 

ATad. JOURDAIN. 

Qu’cst-cc donc que ce jargon-là l 

M. JOURDAIN. 

Non tener honte , questa star l'uîlîma affronta. 

Mad. JOURDAIN. 

Qu’est-cc donc que tout cela T 

M. JOURDAIN, chantant et ^lansant. 

Hou la ba , ba la chou , bu la ba , ha la da. 

; ( Il tombe par terre.') 

Mad. JOURDAIN. 

Hélas , mon Dieu , mon mari est devenu fou ! 

M. J O U R D A I N , relevant et t'en allant. 

Paix , insolente. Portez respect à monsieur le Ma- 
Tnamouchi. 

Mad. JOURDAIN, seule. 

O'u est-ce qu’il a donc perdu l'espiit î Courons l’om- 
pcr hcr de sortir. ( Appercevant Dorimene et Dorante. } 
Ah , ah, voici justement le reste do notre écu! Jono 
vois que chagrin de tous côtés. ” 

S C È N E I I. ' 

I 

DORANTE, DORIMENE. 

DORANTE. . 

Oui , madame , vous verrez la plus plaisante chose 
qu’on puisse voir; et je ne crois pas que dans tout le 
monde il soit possible de trouver encore un homme 
aussi fou’que celui-là. Et puis , madame , il faut tâcher 
de servir l’amour de Cléonte , et d'appuyer toute sa 
mascarade. C'est un’ fort galant homme , et qui méril* 
que l'on s’intéresse pour lui. . ... 

t: J!i 
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D O R I M E N E. 

J’en fais beaucoup de cas , et il est digne d’une 
bonne fortune. 

DORANTE. 

Outre cela, nous avons ici, madame, un ballet qui 
nous revient , que nous ne devons pas laisjor perdre ; 
et il faut bien voir si mon idée pourra réussir. 

D O R 1 M E N E. 

Jai vu là des apprêts magniilques , et ce sont de» 
choses , Dorante , que je ne puis plus souffrir. Oui , je 
veux enfin vous empêcher vos profusions -, et pour rom- 

Ï ire le cours â toutes les dépenses que je vous voit 
aire pour moi , j’ai résolu de me marier promptement 
avec vous. C'en est le vrai secret ; et toutes ces chose» 
finissent avec le mariage. 

DORANTE. 

Ah 1 Madame, est-il possible que vous ayez pu pren- 
dre pour moi une si douce résolution 1 
D O R I M E N E. 

Ce n’est que pour vous empêcher de vous ruiner ; 
et , sans cela , je vois bien qu’avant qu’il fût peu , vous 
n’auriez pas un sou. 

DORANTE. 

Que j’ai d’obligation , madame , aux soins que vous 
avez do conserver mon bien 1 11 est entièrement à vous , 
aussi bien que mon cœur; et vous en userez de la façon 
qu’il vous plaira. 

DORIMENE. 

J’userai bien de tous les deux. Mais voici votre homme, 
la ligure en est admirable. 

SCÈNE III. 

Les précidens , M. JOURDAIN.’ 
DORANTE. 

Monsieur , nous tenons rendre hommage , madame et 
moi , à votre nouvelle dignité , et nous réjouir avoo 
vous du mariage que vous faites de votre fille avec la 
:fls du Grand^Turc. 

M. J O U R D A I N , apres avoir fait les révérences à la 
■ ■ - Turque. 

Monsieur, je vous souhaite la force des serpens , et 
la prudence des.lionsi ‘ 

DORIMENE. 

J'ai été bien-aise 'd’être des premières , monsieur , à 
venir vous féliciter du haut degré de gloire où vous êtes 
monté. 
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M. JOURDAIN. 

Madame , je vous souhaite toute l’année votre rester 
fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre part 
aux honneurs qui m’arrivent ; et j’ai beaucoup de joio 
de vous voir revenue ici pour vous faire les très-humbles 
excuses de l’extravagance de ma femme. 

D O R I M E N E. 

Cela n’est rien , j’excuse en elle un pareil mouve- 
jnent , votre cœur lui doit être précieux ; et il n’est 
pas étrange que la possession d’un homme comme vous , 
puisse inspirer quelques alarmes. 

M. JOURDAIN. 

La possession de mon cœur est une chose qui vous 
est toute acquise. 

DORANTE. 

Vous voyez , madame , que M. Jourdain n’est pas de 
ces gens que les prospérités aveuglent ; et qu’il sait » 
dans sa grandeur , connaître encore ses amis. 

D O R I M E N E. 

C’est la marque d’une amc tout-a-fait généreuse. 
dorante. 

Où est donc son Altesse Turque f Nous voudrions 
bien, comme vos amis, lui rendre nos devoirs. 

. M. JOURDAIN. 

Le voili qui vient,- et j’ai envoyé quérir ma fille pour 
lui donner la main.' 

SCÈNE IV. 

Les prêcédens , CLÉONTE, habillé en Turc. 

DORANTE, 0 Cléente. 

Monsieur , nous venons faire la révérence à Votr» 
Altesse , comme amis de monsieur votre b<îau-pere j et 
l’asSurer avec respect de nos très- humbles services. 

M. JOURDAIN. 

Où est le Truchement, pour lui ‘dire qui vous êtes, 
et lui faire entendre ce que votis dites ? Vous verre* 
qu’il vous répondra, et il parle Turc à merveille. HoLi , 
oû diantre est il allé? {À Cléonte, ) ■ Strouf , strif , strof , 
straf. Monsieur est un grande segnore , grande segnore , 
grande segnore ; et madame , une grande dama , grande 
dama. ( Voyant qu'il ne se fait point entendre. Alcntrant 
Dorante. ) Monsieur, lui J/a, «amouefii Français ; mada- 
me , Mamamouchi Française. Jô' ne puis pas parler plus 
clairement. Bon', voici linterptéle. . , 
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S C È N E V. 

Les précéderts , COVIELLE, déguisé. 

M. JOURDAIN. 

Oïl alloz-vous donc î Nous ne saurions rien dire sans 
vous. {MontranlCl éonte. ) Diles-lui un peu que monsieur 
<ét madame sont des personnes de grande qualité , qui 
lui viennent faire la révérence comme mes amis et 
l’assurer de leurs services. ( A Dorimene et à Dorante. ) 
"Vous allez voir comme il va répondre. 

C O T I E L L E. 

Alabala crociam acci borain aLibamen. 

C L É O N T E. 

Cataléqui tubal ourin soter amalouchan. 

M. JOURDAIN, à Dorimene et i Dorante. 

Voyez-vous î 

c O V I E L 1. E. 

Il dit que la pluie des prospérités arrose en tout 
temps le jardin do votre famille. 

M. JOURDAIN. 

Je vous l’avais bien dit qu’il parla Turc. 

dorante. 

Cela est admirable. 



.SCENE VI. 

Les précédons , L U C I L E. 

M. JOURDAIN. 

Venez , ma fille , approchez-vous -, et venez donner 
la main à monsieur , qui vous fait l’honneur de vous 
demander en mariage. 

L U c I L E. , 

Comment , mon père ? Comme vous voilà fait ^ Est- 
ce une comédie que vous jouez f ' 

M. 'JOURDAIN. 

Non , non y ce n’est ■ pas une comédie j c’est une 
affaire fort serieuse , et la plus pleine d’honneur pour 
vous qui se peut souhaiter. ( Montrant Cléonte ) Voill 
- le mari que je vous donne. • j y * 

I. U C I L K. 

A moi , mon père. 

M., JOURDAIN. 

Oui , à vous. Allons , touchez-lui dans la main 
rendez grâce au Ciel de votre bonheur.- - , * , 
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L U C 1 L E, 

Je ne veux point rae marier. 

M. JOURDAIN. 

Je le veux , moi , qui suis voire père. 

L U C I L E. 

Je n’en ferai rien. 

M. JOURDAIN. 

Ah! Que de bruit I Allons , vous dis-je, Çà , votre 
main. 

L U c 1 L E. 

Non , mon père , je vous l'ai dit , îl n'est point de 
pouvoir qui me puisse obliger à prendre une autre 
mari que Cléonte , et je me résoudrai plutôt à toutes 
les extrémités , que de . . . ( reconnaissant Cléonte. ) Il 
est vrai que vous êtes mon père , je vous tlois entière- 
ment obéissance j et c’est à vous à disposer de moi 
selon vos volontés. 

M. JOURDAIN. 

Ah! je suis ravi de vous voir si promptement revenue 
dans votre devoir; et voilà qui me plaît d'avoir une 
hile obéissante ! 

SCÈNE DERNIÈRE. 

Les précédens , M A D. JOURDAIN. 

Mad. JOURDAIN. 

Comment donc f Qu’cst-ce que c’est que ceci ? On 
dit que vous voulez donner votre hile en mariage à un 
carême-prenant. 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire , impertinente f Vous venez 
toujours mêler vos extravagances â toutes les choses, 
et U n’y a pas moyen de vous apprendre à être raison- 
nable. 

Mad. JOURDAIN. 

C'est vous qu’il n’y a pas moyen de rendre sage , et 
vous allez de folie en folie. Quel est votre dessein ; 
et que voulez-vous faire de cet assemblage f 

M. J O U R D A I N. 

' Je veux marier notre hile avec le his du Grand- 
Turc. 

Mad. JOURDAIN. 

Avec le fils du Grand-Turc? 

M.’ JOURDAIN. 

Oui. ( Montrant Covielle. ) Faites-lui faire vos com- 
pliment par le Truchement que voilà. 

Mad. JOURDAIN. 
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Macl. JOURDAIN. 

Je n'ai que faire fin Troclie nent , et je lui flirai bien 
moi-même , â son nez , iiu’il n a jia pas ana iille, 

M. JOURDAIN. 

Voulez-vous vous taire , encore une fois ? 
DORANTE. 

Comment, matlamo .lourrlain , vous vous onpos..z â 
un honneur comme colui-l;W Vous reiusoz Son Alteise 
Turque pour gendre, l 

Mad. JOURDAIN. 

Mon Dieu , monsieur , mêlez-vous de vos affaires. 

D O R I M F. N E. 

C’est une grande gloire qui n’est pas à rejetter. 

Mad. JOURDAIN. 

Madame , je vous prie aussi do ne vous point em- 
barrasser de ce qui ne vous touche pas. 

DORANTE. 

C’est l’amitié que nous avons pour vous ^ qui nous 
fait intéresser dans vos avantages. , 

Mad. JOURDAIN. 

Je me passerai bien de votre amitié. 

DORANTE. 

Voilà votre fille qui consent aux volontés de soo 
père. 

Mad. JOURDAIN. 

Ma fille consent à épouser un Turc I 
DORANTE. 

Sans doute. 

Mad. JOURDAIN. 

Elle peut oublier Cléonte f 

DORANTE. 

Que ne fait-on pas pour être grande dame ? 

Mad. JOURDAIN. 

Je l’étranglerais de mes mains , si elle avait fait un 
coup comme cului-ià. 

M. J O U R n A I N. 

Voilà bien du cajiuet. Je vous dis que ce mariagc-1 
ae fera. 

Mad. JOURDAIN. 

Je vous dis , moi , qu’il ne se fera point. 
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M. JOURDAIN. 

Ah I que de bruit. 

L U C I L E. 

Ma mère. 

Mad. JOURDAIN. 

Allez , vous êtes im? coqiûiic. 

M. JOURDAIN, J Mail. Jourdain, 

Quoi ? Vous la querellez de ce quelle m'obéit ? 

Mad. JOURDAIN. 

Oui. Elle est à moi aiifsi-bien qii’i vous. 

COVIELLE, à Mad. Jourdain, 

Madame. 

Mad. JOURDAIN. 

Que me voulez-vous conter . vous î 
C O V I E L L E. 

. Un mot. 

Mad. JOURDAIN. ' 

Je n’ai que faire de votre mot. 

COVIE L Le, li M. Jourdain, 

Monsieur , si elle veut écouter une (larole en parti-* 
culier , je vous promets de la faire consentir à ce qu» 
vous voulez. 

Mad. JOURDAIN. 

Je n’y consentirai point. 

CO V I ELLE. 

' Ücoutez-moi seulement. 

Mad. JOURDAIN. 

Non. 

.M. J O U R D A I N , à Mad, Jourdain, 
Ecoutez- le. 

Man. JOURDAIN. 

Non , je ne veux pas 1 « coûter. 

M. JOURDAIN. 

Il vous dira... 

Mad. JOURDAIN. 

Je ne veux point qu’il me dise rien. 

M. JOURDAIN. 

Voilà une "rando obstination de femme ! Cela vous 
ferait-il mal do Icntendre ? 

C O V I E L L E. 

Ne faites que m’écouter j vous ferez après ce qu'il 
vous plaira. 

Mad. JOURDAIN. 

Hé bien , quoi ? 

C O V 1 E L L E , bas à Mad. Jourdain 
Il y H une heure , madame , que nous vous faisons 
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signe. No voyez-vous pas bien que tout ceci n’est fait 
que pour nous ajuster aux visions de votre mari , que 
nous l’abusons sous ce déguisement , et que c’est 
Cléonte lui -même qui est le fils du Grand-Turc. 

Mad. JOURDAIN, has à Covielle, 

Ah , ah ! 

COVI ELLE, has à Mad. Jourdain. 

Et moi Covielle , qui suis le Truchement. 

Mad. JOURDAIN, Zïijs à Covielle. 

Ah , comme cela je me rends ! 

C O V I E L L E , has à Mad. Jourdain. 

Ne faites pas semblant do rien. 

Mari. JOURDAIN, haut. 

Oui. Voilà qui est fait ; je consens au mariage. 

M. JOURDAIN. 

Ah , voilà tout le monde raisonnable ! Â madame 
Jourda n. ) Vous ne vouliez pas l’écouter. Je savais bien 
qu’il vous expliquerait ce que c’est que le fils du 
Grand-Turc. 

Mad. JOURDAIN. 

Il me l’a expliqué «omme il faut , et j’en suis satis- 
faite. Envoyons quérir un Notaire. 

DORANTE. 

C’est fort bien dit. Et afin , madame Jourdain , que 
vous puissiez avoir l’esprit tout-à-fait cornent , et quo 
vous perdiez aujourd'hui toute la jalousie quo vous 
pourriez avoir conçue do monsieur votre mari , c’est 
que nous nous servirons du mémo Notaire^pour nous 
marier madame et moi. 

Mad. JOUR D A I N. 

Je consens aussi à cola. 

M. J O ü R D A I N , a Dorante. 

Cest pour lui faire accroire. 

dorante , has à M. Jourdain. 

Il faut bien l’amuser avec cette feinte. 

M. JOURDAIN, has. 

Bon , bon. ( Haut. ) Qu’on aille quérir le Notaire. 

' d O R A N TE. 

Tandis qu’il viendra , et qu’il dressera les contrats , 
voyons notre ballet , et^ donnons-on le divertissement 
à Son Altesse Turque. 

M. JOURDAIN. 

C’est fort bien avisé. Allons prendre nos places. 

Mad. JOURDAIN. 

Et Nicole l 

L 2 
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M. JOURDAIN. 

Je la donne au Truchement , et ma femme 
voudra. 

C O V I E L L E. 

Monsieur , je vous remercie. ( A part. ) Si 
peut voir un plus fou , je l’irai dire à Rome. 



Fin du Cinquième et Dernier Acte. 



t. 




â qui la 
l’on en 
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